
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



■:^^ 



:vim 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



ETUDE 

HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 

Sun 

AGRIPPA D'AUBIGNÉ 

PAK 



Sauf «jneltino:» ombres dt« Tniitro siècle «rni 
•»n»Mit «îiii-iii-c cniiuiic il 'An hit' m*, il n'y a pins 
|jcr!>uiiiie jiixpi'i'i rnv«Mi«'iiii'nt do Coriifiilo, 

(MiCHELET, La LiiJI'Cy p. 4'i-J.) 

Je ponnui bien dire i]iii>l4|no D)cntcri<> imn* 
eslre uieiileui-, 
(//•;«»-. rompt. d'Ap'. d'AubiuMié, t. I'»". p. W5.^ 



' <MJ' Ar=>lfl^^'- 



PARIS 

V^' ErfiÈXE BELIN ET FILS, LICRAIRES-ÉDITEURS 

BIE DE VAUGIRARD, H" 52 
1883 



Digitized by VjOOQ IC 



. i ' I ' 



'■ ■• ^ f" ; 



^ 1 ih::> ' 



1/ n ; ! ;!-.); 



I 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



/ 



Digitized by VjOOQ IC 



■2.iyu^ 



^ (i/L Digitized by GoOglC 



r 

% 






Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



ETUDE 

HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 

•ua 

AGRIPPA DAUBIGNÉ 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



ETUDE 

HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 

ftL'R 

AGRIPPA D'AUBIGNÉ 

PAR 



S«iif qiielqnef ombres de l'autre siècle qui 
errent eDcore onoime «t'AnUgné. il n'y a plus 
penonae JDMirà raTènemeot de Corneille. 
(IficnuT, La Ligue, p. 4N.) 

Je pourrai bien dire qnelqne menterie aaiif 
eatre mentenr. 
(Œuv. ùompL d'Agr. d*Anblgiié, t. K p. 4N.) 



PARIS 

r^ EUGÈNE BEUN ET FILS, LIBRAIRES-ÉDITEURS 

BUI DB YiUGIlAlD, tfl 52 

«883 



Digitized by VjOOQ IC 



Tout exemplaire de cet ouvrage nou revôtu de ma 
griffe sera réputé contrefait. 




MIAT-CtpUI». — UIPMQUaU* V« XU«. BKLUC XT Flbl. 



[76 IOlS09f 



Digitized by VjOOQ IC 



PRÉFACE 



Un séjonr de deux mois à la bibliothèque de 
Bessinges, près Genève *, nous permit, il y a douze 
ans, avec la collaboration de M. Fr. de Caussade, 
de collationner sur les manuscrits Tronchin, les 
œuvres publiées de Th. -Agrippa d'Aubigné et de 
copier celles qui n'avaient pas encore va le jour. 

C'est ainsi qu'il nous fut donné de publier, de 
1873 à 1877, quatre volumes, dont environ quinze 
cents pages inédites, entre autres une correspon- 
dance de quatre cents lettres. 

Dans une note de notre introduction (p. ix), 
nous exprimions l'espérance de pouvoir éditer, en 
une deuxième série, V Histoire universelk du même 



1. Voir poar de plus amples détails notre introduction ani 
Œuvres complètes d' Agrippa d'Aubigné (4 vol, in-8^ Paris, 
A. Lcmcrre, 4873-1817). 
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II PRftPACB. 

auteur, devenue fort rare depuis longtemps, publi- 
cation qui eût justifié notre titre à'Œuwres com- 
plètes de Th,'Agrippa d'Aubigné. 

Cet espoir, malgré un commencement d'exécution, 
ne &*e&t pas réalisé. Le récit de nos efforts déçus 
ne saurait intéresser qu'un bien petit nombre de 
lecteurs ; qu'il nous suffise de dire, à l'adresse de ceux 
qui ont pu s'étonner de voir inachevé le monument 
que nous élevions à k gloire de d'Aubigné, que, 
pour renoncer à l'emploi de matériaux amassés 
par un patient labeur, pour abandonner un projet 
caressé pendant douze années, il a fallu qu'un 
obstacle invincible et le soin de notre dignité nous 
imposassent un si douloureux sacrifice. 

Parmi nos matériaux demeurés sans emploi, avec 
un glossaire complet de la langue de d'Aubigné S 
se trouvait une étude sur d'Aubigné. La Société de 
l'histoire du Protestantisme français voulut bien, en 
1880, honorer ce travail d'un prix réservé depuis 
plusieurs années aune étude sur d'Aubigné histo- 
rien, distinction précieuse à nos yeux, à cause de la 
compétence spéciale des arbitres du concours, et 
parce que nous trouvâmes, à ce moment, dans leurs 
bienveiUanta suffrages, une sorte de consolation aux 
déboires infligés à notre passion d'éditeur. 

C'est cette étude que nous offrons aujourd'hui au 
public, remaniée on certaines parties, augmentée de 



1. Nous espérons achever et publier un jonr ce gioHtire, 
complément dn travail que nous avions entrepris. 
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plusieurs pages qui ne rentraient pas dans le cadre 
d'un programme déterminé. 

D'Auhigné n*a pas même été nommé dans une 
histoire de la littérature française, oBuvre de longue 
haleine et de couscioice, que TAcadémie, voulant 
honorer le talent d'un de ses membres, et s'bono* 
rant pour ainsi dire eUe-méme, a récompensée d'un 
de ses grands prix. Aujourd'hui, en mettant au con- 
cours pour le prix d'éloquence de 1884, une étude 
sur Agrippa d'Aubigné, Tillustre Compagnie semble 
réptfer un déni de justice, ou venger l'auteur des 
Tragtfues d'un inccmoevable oubli. 

Sous prétexte que ce sujet était devenu un peu 
le nôtre par nos travaux sur le seicième siècle et la 
publication des Œuvt^i amplètH d'Agrippa d'Au- 
bigné, quelques bienveillants amis nous conseii- 
laient de prendre part à ce concours. Nous esti- 
mons qu'il est messéant, à un certain âge, de 
descendre dans aucune sorte d'arène, et qu'il con- 
vient de laisser se disputer ces couronnes des 
talents jem^ et sûrs d'eux-mêmes. 

Si nous pouvons concevoir quelque modeste am- 
bîticMi dans cette circonstance, c'est seulement que 
notre monographie, la plus complète qui ait été 
écrite sur d'Aubigné, en fournissant des matériaux 
et des documents utiles au futur lauréat de ce con- 
cours, offrira en même temps un portrait non flatté, 
mais fidèle du Béarnais. 

Ajout(ms que d*Aubigné veut être jugé d'un libre 
esprit ; qu'il faut, tout en reconnaissant ses fai- 
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iV PR£PACE. 

blesses, son humeur morose et intraitable, pouvoir 
admirer et louer sans restrictions ni arrière-pensées, 
au détriment même de plus illustres tètes, ce 
censeur des vices aristocratiques et royaux, ce dé- 
fenseur opiniâtre de la liberté de conscience, cet 
homme, étrange et rare en tous temps, qui n'admet 
pas que, pour de puissants intérêts, fût^e la raison 
d'État, il soit permis de violer son serment, de 
manquer à la foi solennellement jurée. 

Entre le chef victorieux d'une dynastie royale, 
populaire pour ses qualités comme pour ses vices, 
si favorablement traité par l'histoire depuis deux 
siècles et demi et le pauvre gentilhomme sainton- 
geois, plus importun à son maître par ses vertus 
que par ses défauts, criminel de sa foi inébran- 
lable, vaincu, proscrit, souvent calomnié, nous 
n'aurions point songé à établir un parallèle vrai- 
ment trop mégal ; mais ce parallèle, étant l'âme de 
notre sujet, s'est imposé à notre esprit, à notre 
plume. Avons-nous toujours réussi à nous pré- 
munir contre le sentiment qui fait involontairement 
sacrifier l'heureux et habile vainqueur au vaincu 
peu adroit et malheureux? Avons-nous assez ré- 
sisté au secret plaisir d'offrir, après coup, à ce 
dernier une sorte de revanche des trahisons de la 
fortune? Nous affirmons, du moins, l'effort d'une 
conscience libre de préventions et l'absolue impar- 
tialité de notre jugement, et nous osons espérer 
que ceux de nos lecteurs qui mettent, comme nous, 
les principes immuables de la morale au-dessus des 
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PRÉFACE. V 

intérêts variables de la politique, estimeront que 
nous avons constamment tenu la balance égale 
entre Henri lY et Agrippa d'Aubigné, entre le 
maître, heureux conquérant de son trône, et le 
serviteur, intrépide champion d'un grand parti 
vaincu et désarmé. 

Nngent-le-Rotroa, septembre 18S3. 
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CHAPITRE PREMIER 

PLAN DE l'ouvrage. — ENFANCE DE B^AUBIGNi ' . 

Nous nous proposons d'écrire la vie de Théodore- 
Agrippa d'Aubigné, en recueillant dans sa Vie à ses 
enfants, dans son Histoire universelle, dans sa Corres- 
pondance, les faits et les paroles capables de nlbttre le 
mieux en relief notre personnage. 

Nous jugerons ensuite d'un esprit libre et avec une 
impartialité qui nous est facile, l'apologiste protestant, 
le politique, le savant, le controversiste et le théolo- 
gien, le capitaine et l'ingénieur, le critique littéraire 
et l'écrivain. 

Cette étude nous expliquera la sévérité de ses con- 
temporains, l'indifférence des âges suivants, le retour 
et la faveur de notre siècle. 



1. Pour loas les textes cités, nous renvoyons à notre édition 
des Œuvres complètes de Tn.-Agrippa d Aubigné (Paris, Al- 
phonse Lemerre, 1873-17, 4 vol. in-8«). 

VHistoire universelle n'y ayant point para, nous suivons la 
2« édit. de 1626, dont d' Aubigné déclare la supériorité sur la pre- 
mière (Œuvres complètes^ t. I«r, p. 336). Elle est divisée en trois 
tomes, mais les deux premiers étant confondus dans la pagina- 
tion, nous les confondrons aussi dans nos indications ; le chiffre 
de la colonne distinguera suffisamment le tome I«' du tome II. 
Nous pourrons quelquefois renvoyer au tome et an chapitre. 
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Agrippa d'Âubigné est né en Thôtel Saint-Maury, près 
de Pons, en Saintonge, le 8 février 1552 *. Sa mère, 
Catherine de TEstang, mourut en le mettant au monde, 
d'où le prénom d' Agrippa {segreparius) donné à Tenfant. 

Son père Jean d'Aubigné était-il de grande ou de 
mince noblesse, homme de plume plutôt que d'épée ? 
C'est une question que M. H. Bordier a doctement 

1. Cette date a souvent été discutée. On a fait naître d'An- 
bigné en 1550, en 1551, en 1552. Divers passades de notre an- 
teur semblent se prêter à ces différentes assertions. Il écrit en 
tète de son Histoire : « A la moitié du siècle seizième, au natal 
du livre et de l'autheur (Histoire universelle, t. !•', col. 1). » 
On lit dans une lettre à Mm« des Loges, datée de 1630 : « Je de- 
mande voz excuses que vous pourrez prendre sur le datte 
de quatre-vingts ans et de mon exu » {Œuvres complètes, t. I«r, 
p. 522). Son testament, daté du 11 mai 1630, débute par ces 
mots ; «J^u nom de Dieu, je Théodore Agrippa d'Aubigné, cer- 
tain, et par les octantes années où il a plu au Seigneur me 
conduire...» (Œuvres complètes, t. I«', p. 118). Un portrait 
qvie possède la bibliothèque de Genève porte, dans Tinté- 
neur du cadre, les dates suivantes : 1622, anno sstatis LXXII. , 
(Soixante-douze ans en 1622 reportent la naissance de d'Aubigné à 
Tan 1550). Ces trois passages et la date indiquée par le portrait 
le font donc naître en 1550. La Vie à ses enfants rournit la date 
du « 8 de février 1551 » (Œuvres complètes, t. !•', p. 5). Il s'y 
donne huit ans et demi au moment de la conspiration d'Amboise, 
arrivée en 1560, assertion qui ne permet pas de reculer sa nais- 
sance au delà de Tannée 1551. Dans une lettre datée de 1621 
(Œuvres complètes, 1. 1»', p. 320), que d'Aubiçné adresse à 
son gendre, Dade, nous lisons : « Puisque j'ai soixante-dix ans 
ou plus. » Ce passage qui manque, il est vrai, de précision, le fe- 
rait aussi naître en 1551. Celui de la Vie où l'auteur écrit : « Depuis 
l'an 1561 que j'ai pris les armes » (Œuvres complètes, t. I«»", 

S. 156), (nous savons qu'il les prit à quinze ans) confirme la 
ate de 1552. Enfin un dernier texte corrobore cette opinion. 
D'Aubigné nous dit dans sa Vie qu'à l'époque où Ton marcha au 



avoit lors » (Œuvres complètes, t. l^'j p. 65). Or Y Histoire 
nous donne par hasard la date très précise de ce siège : « Cela 
nous meine jusques au dernier jour de l'an, que la ville fust 
sommée » (Histoire universelle, t. III, col. 206), c'est-à-dire au 
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traitée dans la Frame protestante ^ en s'appuyant sur 
des documents offioiels et sur des arguments de grand 
poids. Voyons ce que nous fournit la Vie même sur 
cette question d'origine. 

Agrippa d'Âubigné, « qui ne s'estoît jamais sou- 
cié ni de biens, ni de maison, ni de tiitres, les avoit 
recouvrez avec quelques meubles du chasteau d'Âr- 
cheac où ilsavoyent esté mis en garde; et par là ayant 
appris son origine*, » usa de cette découverte pour 
aider à la conclusion d'un mariage que ses envieux 
croyaient faire rompre faute de « quelques tiitres de 
noblesse ou d'antiquité, » Déjà Jean d'Âubigné avait 
eu à ce sujet un procès qui coûta « plus de mille escus 
et dura trois ans. » Notre d'Aubigné descendait-il, 
comme il écrit en avoir fait la preuve, des d'Aubigné 
d'Anjou ? « Les contrats de mariage et les partages 
de six lignées ^ » ont-ils péremptoirement prouvé sa 

31 décembre 1588. Le terme « trente sept ans ou environ » est 
encoK un peu vague, mais la soustraction confirme la date de 

1552. Ailleurs enfin, d'Aubigné nous apprend qu'aux négociations 
de Languedoc, qui sont de 1577, il avait « vingt trois ans et 
quelque peu davantage » {Histoire universelle, t. II, col. 885). 
Donnons lui vingt- trois ou même vingt-quatre ans en 1577 ; 
d'après ce passade, il serait né en 1553. On voit (^ue d'Aubigné 
ne parle jamais de son âge que d'une façon approximative et qui 
laisse flotter la date de sa naissance entre les années 1550 et 

1553. Si, conformément à l'observation de MM. Lud. Lalanne 
{Mémoiresde Th.-A. d^Aubigné, par Ludovic Lalanne, 1854, p. m] 
et Heyer {Th.-A. d*Aubigné à Genève, par Théophile Heyer, 
1870, p. 3), on se rappelle qu'en France, à cette époque, l'année 
commençait à Pâques, qu'il en fut ainsi jusqu'on 1564 (ordonnance 
de Roussillon), et même qu'à Genève, on conserva pendant tout le 
XVII" siècle l'ancien calenclrier, en retard sur le nouveau, on devra, 
croyons-nous, rapporter la naissance de d'Aubigné à l'an 1552. 

1. Article Th.-A. d^Aubigné, col. 462 et suiv. 

2. Œuvres complètes, t. !•', p. 48. 

3. Voir à la fin au volume, aux Documents inédits et pièces 
justificatives, la première des pièces tirées des archives du châ- 
teau de Ghamarande. 
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descendance « d'un Savari d*Âubigné, commandant 
pour le Roy d'Angleterre au Ghasteau de Ghinon ^ »? 
Portait-il lui-môme régulièrement les armes de la mai- 
son : « de gueules à un lion d'argent rampant, armé et 
lampassé d'or ' » ? Problème de médiocre intérêt et dif- 
ficile à trancher pour la critique de nos jours, puisqu'au 
temps même des d'Aubigné, nous savons qu'il fut plu- 
sieurs fois soulevé sans être jamais résolu. Agrippa 
écrivait à son fils Gonstant : a Vostre mémoire vous 
dictra non vostre eslevation, ny vostre nourriture plus 
digne du Seigneur que du pauvre Gentilhomme ' ; » 
confession, en famille, d'obscurité et de pauvreté. 

Nous reconnaissons que l'intérêt et l'amour-propre 
des d'Aubigné au seizième siècle, qu'au dix-septième 
les courtisans de M™' de Maintenon, sa petite-fille, 
empressés à lui fabriquer une brillante généalogie, 
ont pu altérer la vérité, accepter pour authentiques 
des pièces supposées; nous admettons que l'hôtel de 
Saint-Maury, dont il ne reste pas trace, n'était qu'une 
simple maison de campagne, mais nous croyons que 
Jean d'Aubigné, qu'il fût d'ancienne noblesse ou 
(c très petit gentillàtre, » était au moins autant homme 
d'action et d'épée qu'homme de loi et de plume. Qu'il 
fût ordinairement qualifié « noble homme et sage, 
licencié en droit et juge ordinaire des ville, terres et 
seigneuries de Pons en Saintonge, » juge ou bailli de 
Pons, etc., nous ne pouvons oublier que dans l'fifis- 
taire tmwerselle * et dans sa Vie*^ le fils cite le nom 

1. Œuvres complètes, t. !•', p. 49. 

2. Œuvres complètes, t. I", p. 49. 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 29T. 

4. Histoire universelle, t. !•', col. 123. 

5. Œuvres complètes, 1. 1*', p. 9. 
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de 60Q père comme « lieutenant de M. de Saint-Cire » 
pour le Poitou, parmi « les chefs signalés de chaque 
province, » c'est-à-dire parmi les affiliés de a l'entre- 
prise d'Âmboise. » 11 était encore au siège d'Orléans. 
Ajoutons que c'était bien le fait d'un soldat téméraire 
de traverser Amboise avec un enfant, escortant une 
troupe de vingt chevaux, quand les tètes de ses com- 
pagnons d'armes étaient reconnaissables et « les murs 
de la ville encore garnis de pendus ' , » sur un bout 
de potence. Un gentilhomme veut-il être « bien reçu 
dans les compagnies *, » il se fait recommander à Jean 
d'Aubigné ayant « commandement à Orléans '. » Ainsi 
Agrippa ne cesse de nous représenter son père conune 
un capitaine et un homme du métier. Ici, lors du siège 
d'Orléans, nous voyons le père entreprendre un voyage 
en Guyenne « pour haster les forces^ » et ses soldats 
« desbaucher le fils* ; » là, le sieur d'Aubigné mène 
son fils voir le sieur d' Achon et le Connétable qui étaient 
entre ses mains, a comme les ayant amenés prison- 
niers de la bataille de Dreux; » ailleurs, quatorze capi- 
taines » touchent en la main, » pour essayer la reprise 
des Tourelles à Orléans, mais il n'y en eut que six qui 
tinrent promesse et sautèrent dans le retranchement. 
Jean d'Aubigné est un de ces vaillants et il paie son 
courage « d'un coup de picque au-dessoubs de la cui- 
rasse » dont il allait bientôt mourir. 

Ces citations nous paraissent établir contre l'opinion 
de la France protestante le double caractère de Jean 



1. Histoire universelle, t. !«', col. 128. 

2. Œuvres complètes, t. !•', p. 8. 

3. Œuvres complètes, t. !«', p. 8. 

4. Œuvres complètes, t. !«', p. 9. 

5. Œuvres complètes, t. !•', p. 10. 
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d'Aubigné. 11 est à la fois homme de conseil et d'ao- 
tion, homme de plume et d'épée, légiste et brave sol* 
dat. L'état même de « Maistre des Requestes, poor 
servir de Chancelier en la Cause » ne semble guère 
lui avoir été donné qu'aux derniers jours de sa vie, 
lorsqu'il était déjà malade de sa blessure. 

Tel père, tel fils : A six ans, Agrippa « lisait aux 
quatre langues ^ » latine, grecque, hébraïque et fran- 
çaise. A sept ans et demi, « il traduisit avec quelque 
aide de ses leçons le Crito de Platon. » Il est vrai qu'en 
dépit d'une belle-mère qui portait impatiemment 
la dépense, son père lui avait donné des maîtres et 
précepteurs quelquefois durs et « impiteux », mais 
toujours savants et renommés, Jean Cottin, Peregim, 
Jean Morel, Mathieu Béroalde. 

Encore enfant, d'Aubigné n'est pas seulement une 
précoce intelligence, c'est un petit héros de constance 
et d'intrépidité. Nous l'avons vu, à Tàge de huit ans 
et demi, au lendemain de l'exécution d'Amboise, che- 
vauchant à côté de son père indigné, passer devant 
les restes mutilés des siens et la vengeance des Guises, 
et, comme le père disait à son fils: « Mon enfant, il ne 
faut pas que ta teste soit espargnee après la mienne, 
pour venger ces chefs pleins d'honneur; si tu t'y 
espargnes, tu auras ma malédiction *, » Agrippa pro- 
nonça son serment d'Annibal, et, sauf un jour de dé- 
faillance que nous signalerons, il tint parole. 

A dix ans, fuyant Paris, avec son précepteur Béroalde 
et sa famille, il est fait prisonnier par une de ces 
troupes qui infestaient la campagne: là il pleura, non 



1. Œuvres complètes, t. !•', p. 6. 

2. Œuvres complètes, t. I», p. 6. 
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la prison, mais « la pertede sa petite espee. » Les fu- 
gitifs sont menacés du supplice; Agrippa répond que 
« l'horreur de la ^ Messe luy ostoit celle du feu^. » 
Pourtant l'issue fut moins tragique qu'on ne Teût pu 
craindre. Moyennant une gaillarde dansée par l'enfant, 
une soixantaine d'écus distribués à deux des gardiens, 
une promesse « d'honorable recompense » pour le 
gentilhomme chef de la bande, toute la petite troupe 
parvient à prendre la clé des champs du côté de Mon*» 
targis** Là, il est recueilli par la bonne duchesse de . 
Ferrare ', qui, durant trois jours, s'amusa à écouter les 
discours du jeune stoïcien « sur le mespris de la 
mort. » Si d'Aubigné échappe à la peste d'Orléans et 
à mille dangers, grâce au dévouement de Béroalde et 
de son serviteur Eschalart, « qui, sans prendre mal, le 
servit jusques à la fin, un pseaume en la bouche pour 
préservatif, » il n'échappa pointa la débauche. 
Une grave réprimande paternelle le fait tomber en 

1. Œuvres complètes, t. !•', p. 7. 

2. La scène est originale et bien tracée, mais nous laisse hé- 
sitant sur la réalité da péril. Ces violons qui se trouvent là si 
fort à point pour Xt- gaillarde, ce terrible bourreau de Milly 
qu'on fait entrevoir, comme un épouvantai!, pour Texécution du 
lendemain, ces féroces exécuteurs qui se contentent de soixante 
écus et finissent par laisser échapper la bande tout entière, lui 
permettant de fuir jusqu'à Montargis, toute cette mise en scène 
restée gravée dans l'esprit de Tenfant, nous semble plus jprès 
d'une comédie bien jouée que d'une sanglante tragédie, trou- 
blions pas toutefois qu'en cet étrange seizième siècle, comédie et 
tragédie se heurtent et se confondent souvent. 

3. Œuvres complètesy t. !•', p. 8-9. Nous attendons avec 
impatience un travail du savant M. J. Bonnet sur la duchesse de 
Ferrare. Les documents inédits, qu'il a découverts dans les ar- 
chives italiennes, diminueront peut-être un peu la grandeur d'un 
idéal connu ; mais, si l'historien, éclairé par des nièces diploma- 
tiques importantes, se voit obligé d'apporter queigue ombre lé- 

Îfère au portrait, il ne regrettera pas assurément d'avoir sacrifié 
e sentiment et la convention à la vérité historique. 
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fièyre frénétique, dont il faillit mourir. A peine relevé, 
il se jette aux genoux de son père et prononce une ha- 
rangue si pathétique, qu'il tire des larmes aux assis* 
tants. Recueillons ce trait au passage, parce que nous 
y trouvons comme un prenûer linéament du caractère 
de d'Aubigné ; c'est une nature exaltée, raisonneuse, 
un tempérament oratoire. 

A treize ans, d'Aubigné est déjà une sorte de savant. 
« Il lisoit tout courant les Rabins sans poincts ' , et 
explicquoit une langue en l'autre, sans lire celle qu'il 
expliquoit. » Son cours de philosophie et de mathé- 
matiques achevé à Genève, son curateur, sur « l'igno- 
rance de quelques dialectes de Pindare, » le remit 
au collège. Admettons, si l'on veut, quelques exa- 
gérations dans ces détails, malgré les nombreux 
exemples déjeunes et précoces érudits à cette époque. 
Henri Ëstienne, à quatorze ans, ne ooUationnait-il pas 
des manuscrits pour une édition de Denys d'Halicar- 
nasse ? Montaigne, un paresseux, ne parlait-il pas le 
latin avant sa langue maternelle? Mais nous n'avons 
pas à chercher bien loin nos exemples. La fille du 
bourgeois de Genève, chez lequel Agrippa fut placé, 
« avait la langue grecque et hébraïque en sa main 
comme la françoise, » et, sans « quelque aiguillon 
d'amour » que l'écolier de treize ans ressentit pour 
son jeune professeur, Loyse Sarrasin, il était « entière- 
ment détourné de la langue grecque^. » 

1. Œuvres complètes, t. !«', p. 11. licite quelques mots d'hé- 
breu dans une lettre» mais avoue « qu'estant desvoyé de son 
Hebrieu, » il a dû consulter un professeur en cette langue. 
{Œuvres complètes, t. 1er, p. 451.) 

2. Nous aurons occasion de revenir sur la lettre si curieuse 
adressée à ses filles : « touchant les femmes doctes de nostre 
siècle » {Œuvres complètes, t. I^r, p. U5). « Je garde pour la 
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Notre écolier approchait de ses quinze ans. L'indul- 
gente autorité de « M. de Beze » pouvait calmer son 
impatience du joug, mais les précepteurs estoient des 
OrbUm^, » trop portés à lui appliquer le traitement 
infligé par Orbilius au jeune Horace. De Genève, il s'en 
vint à Lyon, « sans le sceu de ses parents » ; là, se re- 
mit aux mathématiques et « s'amusa aux theoricques 
de la magie. » Déjà point en lui un goût pour le mer- 
veilleux, dont il ne s'est jamais débarrassé. A Lyon, 
d'Aubigné est en rupture de ban, l'argent fait défaut, 
l'hôtesse en réclame; il regarde mélancoliquement 
couler la Saône, une horrible pensée l'obsède; mais 
« sa bonne nourriture luy faisant souvenir qu'il fal- ' 
loit prier Dieu devant toute action, le dernier mot de 
ses prières estant : la vie étemelle^ ce mot l'effraya 
et le fit crier à Dieu qu'il l'assistast en son agonie*. » 
A ce moment, apparaît fort à propos un cousin qui, par- 
tant pour l'Allemagne, lui allait porter de l'argent à Ge- 
nève. Toujours nous lui retrouvons au cœur un fonds de 
piété, une foi sérieuse et native qui ne l'abandonne 
pas aux plue mauvais jours. 

D'Aubigné est retourné en Saintonge, c'est le temps 

fin deax personnes qui m*ont esté pins chères : Tune est Loyse 
Sarrasin, geneToise, honorée de i>lttsiears doctes, et qui, ayant 
passé par tous les degrez de la science, s'est veue capable^ si le 
sexe luy eust permis, de faire des leçons publiques, principale- 
ment aux langues... » L'autre personne est sa mère, Catherine de 
TEstang, dont « il carde pretieusement un Sainct Bazile grec 
commenté de sa mam. » 

i. M. Lud. Lalanne, reproduisant la leçon du manuscrit de la 
bibliothèque du Louvre, lisait des œbalies et déclarait ne pou- 
voir expliquer « ce mot défiguré. » Le manuscrit de Bessini^es 
restitue le texte, comme en tant d'autres passages. Les Orbilies 
{OrbiUù sont des précepteurs terribles et k la main prompte, 
comme leplagonu Orbilius d'Horace, Epit,, II, i, 10. 

2. Œuvres complètes^ t. I«r, p. 12. 
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des troisièmes guerres (1568); partout on y respire 
Todeur de la poudre . En vain le curateur ^ , qui connaît 
son pupille, fait emporter chaque soir ses hal)its. Le 
prisonnier « se dévale » par la fenêtre, en chemise, 
nu-pieds et s'en va rejoindre une troupe de hardis 
compagnons. A une lieue, il avait déjà conquis son ar- 
quebuse et « un fourniment tel quel, » sur une troupe 
de papistes mis en déroute. A Jonzac quelques capi- 
taines font habiller leur nouvelle recrue et voilà notre 
écolier passé soldat. 

1. Est-ce ce monsieur Essertean à qui il adresse udo lettre 
d'affaires? {Œuvres complètes^ t. !«', p. 564). Il rappelle : 
« Mon curateur » et termine en ces termes : « Vous aurez tous- 
jours de la peine pour vostre très obligé pupille. » 
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CHAPITRE n 

d'aubigné soldat, enseigne, ueutenant, écuyeb 
du roi de navarre. 

Alors commence ce véritable roman d'andenne che- 
valerie et le récit des grands coups d'épée, de pistolet, 
d'arquebusades reçus, et surtout donnés, par notre hé- 
ros. Ce ne sont que défis, bravades et folles témérités. 
L'auteur de la Vie s'y dédommage de la réserve impo- 
sée à l'historien. Les premiers temps furent rudes. 
Notre jeune soldat tremble souvent, non de peur, 
mais de froid ou de faim, à travers ce dur apprentis- 
sage, battant plaines et bois du Périgord, de la Sain- 
tonge, du Poitou. Dans cette région pourtant, il n'est 
qu'à demi affranchi, et se sent sous les regards de ses 
cousins « bien moutez, dont il craint les reproches. » Il 
donne son coup de main aux sièges d'Angouléme et de 
Pons et venge, devant cette dernière ville, une sienne 
tante, malmenée par un capitaine brutal. 

A partir de l'année 1569, d'Aubigné fait entrée 
comme acteur dans son Histoire vamereelle. Il assiste 
à l'escarmouche de Jazeneuil, et Dieu sait aussi avec 
quels détails il raconte cette mince affaire I Continuons 
à nous borner ici au rôle d'annaliste. Il était à la ba- 
taille de Jarnac, mais a manqua roccasion de Mon- 
contour. » En 1 570, d'Aubigné se trouvait à la défaite 
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de deux compagnies italiennes dans Jonxao. « On 
commençait à se fier en luy de mener vingt arqne* 
bnsiers, enfants perdus ; » et c'est à propos de ce 
même exploit qu'il se donne dans l'His^otre, s'y nom- 
mant pour la première fois, le titre un peu trop fas- 
tueux de « Capitaine ' . » 

C'est à la prise de Pons qu'Aublgné « porte sa pre- 
mière enseigne'. » Il mène les enfants perdus au 
siège de Cognac, s'y signale par sa folle témérité, 
a commençant la barricade en pourpoint. » Anière, 
son capitaine, l'en récompense en lui faisant faire la 
capitulation. 

Cette campagne qui lui valut le grade d'Enseigne, 
et qui clôt la première partie de sa jeunesse, se ter- 
mine par une maladie. Pendant ses accès de fièvre, le 
moribond « faisait dresser les cheveux à la teste des 
capitaines et des soldats » par le récit de ses pilleries. 
« Cette maladie, écrit d'Aubigné, le changea entière- 
ment et le rendit à luy mesmes '. » Il a environ dix- 
huit ans, prend conscience de ses actes, rougit d'avoir 
laissé un meurtre impuni et commandé, avant Tàge de 
l'autorité. Il comprend la responsabilité morale, aveu 
grave pour ses fautes prochaines, si l'indulgence n'était 
due aux circonstances et à un soldat de dix-huit ans I 

Dans cet intervalle des guerres civiles. Agrippa 
rentra chez lui, muni par son curateur de quelques 
écus et d'un bail de sa petite terre des Landes^ mais il 
trouva son bien occupé par un maître d'hôtel du duc 
de Longueville qui s'en était rendu héritier. La ma- 



1. Histoire universellCf t. !•', col. 465. 

2. Histoire universelle, t. !•', col. 477. 

3. Œuvres complètes, t. I«, p. 17. 
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ladie, la fièvre, les traces du eharbon contracté à la 
peste d'Orléans, ont défiguré le misérable. Nul ne veut 
reconnaître ce fâcheux revenant. Son spoliateur lui 
soutient qu'il a disparu dans une charge aux dernières 
guerres; son fermier, en retard de trois termes, est du 
même avis ; ses parents maternels du Blaisois, fervents 
catholiques, Taiment autant mort que vivant. Que va 
devenir Agrippa ? Il se fait transporter demi-mort par 
bateau à Orléans et, comme Démosthènes, défend son 
bien et plaide sa cause avec des accents si pathétiques 
que le juge est convaincu, et les parties repentantes 
s'écrient que seul le fils d'Aubigné a pu plaider avec 
tant d'éloquence. 

Notre enseigne se trouvait à Paris le 24 août 1 572. 
Les suites d'un duel, en le forçant à fuir, et peut*étre 
aussi le conseil d'un huguenot prévoyant ' , le sau- 
vent du massacre. Il se retire dans la maison de Talcy, 
dont il courtise la fille aînée, Diane Salviati, celle 
même qui lui a inspiré son Printemps* .Le vieillard fut 
séduit par la délicatesse d'un amoureux pauvre qui, 
pouvant faire argent de pièces compromettantes pour 
le chancelier l'Hôpital, préféra les brûler, « de peur 
qu'elles ne le bruslassent», et lui accorda sa fille; mais 
le mariage fut rompu « sur le différent de religion. » 

« L'amour et la pauvreté avaient empoché d'Aubi- 



1. «Langoiran, depuis Montferrand, va prendre coneé de 
TAmiral et ne rephana anx questions « Pour quoi il s*en alloit, » 
que ces paroles : « Je m'en vai pour la bonne chère qu'on vous 
» fait, aimant mieux estre au rane des fols que des sots, pour 
» ce qu'on guérit du premier, et de Tautre jamais. » « Cestui-là 
mesme, sgoute d'Aubigné, me trouva en peine pour un coup d'es- 
pee, dont me print bien de le suivre, et ne mespriser son conseil. » 
[Histoire universelle, t. II, col. 537.) 

2. Œuvres complètes, t. III, p. 3. 
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gné d'assister au siège de la Rochelle dont il a cepen- 
dant rapporté en grands détails les péripéties, d'après 
quelques relations du temps ^. C'est à l'époque de la 
paix de la Rochelle, qu'un maître d'hôtel du roi de 
Navarre fit souvenir son maître des services de Jean 
d'Aubigné et lui conseilla de se servir du fils, alors 
âgé de vingt et un ans^ « comme d'un homme qui ne 
trouvoit rien de trop chaud *. » 

Sous le coup des menaces, le Béarnais avait dû 
consentir un édit, à l'effet « d'abolir la Religion Re- 
formée aux terres de son obeyssànce '. » Il avait figuré 
avec Monsieur et le duc d'Alençon, son frère, le prince 
de Gondé, les ducs de Guise, d'Aumale, Nevers, et 
toute la fleur de la noblesse au siège de la Rochelle. 
L'arrivée des ambassadeurs Polonais, venus offrir la 
couronne à Henri, fut l'occasion d'une entrée solen- 
nelle par les portes Saint-Martin et Saint-Antoine, de 
ballets et féeries oii brillait confondue la jeunesse 
catholique et protestante. Catherine faisant, pour ces 
fêtes, couper un bois de haute futaie aux Tuileries, 
semblait préluder aux somptuosités de Louis XIV. 
S'étonnera-t-on qu'à ce moment le serment d' Amboise 
fût loin du cœur de d'Aubigné, que, de vingt et un à 
vingt-deux ans, il ait oublié la malédiction paternelle 
suspendue sur sa tète?' En écoutant le récit détaillé de 
quelque frasque peu honorable, «dont trois Rois et plu- 
sieurs Princes ne se sauvèrent que miraculeusement * , » 
le jour même où mourait THospital, nous soupçonnons 
fort que d'Aubigné était de ces équipées princières. 



1. Histoire univer selle, t. II, col. 579 et suiv. 

2. Œuvres complètes^ t. I*', p. 21. 

3. Histoire universelle, t. II, col. 563. 

4. Histoire universelle, t. II, col. 665 et suiv. 
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Quelques reparties courageuses à la reine-mère ne 
rachètent pas sa présence à la rencontre de Dormans; 
on ne saurait Texcuser de s'être rencontré avec les 
reitres appelés au secours des Réformés, trois ans après 
le. massacre delà Saint-Barthélémy. Il a heau nous 
dire « que tout ce qui demeuroit à la cour estoit sifflé, 
que le roi de Navarre envoyoit sa maison, ses gardes, 
et sur tous ceux qui sentoyent le fagot et travailloyent 
à sa liberté S >* on regrette de voir le « jeune guidon 
de Fervacques » acheter son accès à la cour par de 
semblables concessions. S'il joue un rôle moins com- 
promettant au siège de Domfront, où il tenta de déli- 
vrer le comte de Montgommery qui y était enfermé, 
les explications qu'il donne à la décharge de sa con- 
science sentent trop les subtilités de la casuistique. 
« On lui apprit que, ne prestant point de serment, il 
pouvoit sans reproche laisser penser à ses ennemis ce 
qu'ils vouloyent, et estre dedans leur armée comme 
ennemi, mesmement s'il se pouvoit garder de pro- 
noncer paroles desrogeantes à ce qu'il estoit*. » Les 
Jésuites Arnou et May qu'il devait poursuivre de ses 
épigrammes', n'ont jamais mieux trouvé. Guise et le 
roi de Navarre, à cette époque, « couchoyent, man- 
geoyent et faisoyent ensemble leurs mascarades, ba- 
lets et carrousels. » Guise n'est guère plus catholique 
que le Béarnais protestant; là est l'excuse pour le jeune 
écuyer du prince qui leur fait des vers, compose son 

1. Histoire universelle^ t. Il, col. 765. 

2. Histoire universelle, t. II, col. 693. 

3. Ta Teax sçavoir ce qui me semble 
De leçons d' Arnou et da May? 
Ta éprendras des deux ensemble 
A dire le grée A^voffiARt (je renie). 

[Œuvre9 complètes^ t. IV, p. 3i7.) 

% 
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ballet de la Circé S vit c en la famillaritd des dames, » 
se bat en duel, < charge lesbadauts, » assiège les cotps 
de garde de la Tillei parait aree le Béarnais et les 
Ottisatds en un tournoi aveo tant d'arantages, que 
Diane de Tbloy, l'anoienne maîtresse asset dédai- 
gneuse, fîtillit, si nous en croyons d'Aubigné, en mou- 
rir de regret et de mélancolie. Si d'Aubigné nous con- 
fesse lui-môme, « qu'il est assez Tideuz en grandes 
choses, » du moins, nous le verrons, il s'est toujours 
dérobé à la honte de certaines complaisances pour lo 
maître, réputées services de bon courtisan. 

1. U reins mère ne vonlat pts Texécater poar It dépêsse. 
Notre Introduction aux CEwtrei complètes met par errear celte 
pensée d'économie sor le compte de la reine de iHaTarre {Intro- 
duction, p. xii). 
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d'aUBIGNÂ ARRACHB le roi DK NAVARRE A LA COUR 
DES VALOIS. — SES EXPI^ITS ET ENTREPRISES MIU- 
TAIRES jusqu'à LA MORT DE HENRI m. 

Pendant que le roi se laissait amuser par l'espoir du 
titre de lieutenant général, et par « amourettes que 
la reine-mère suscitait», son Écuyer, membre de TAca- 
démie du roi, a uniquement aimé des deux frères Gui- 
sarts D, se soutenait, même auprès de Catherine, 
n par son sçavoir en choses agréables ^ » 

Un soir, le roi de Navarre, tremblant de fièvre en 
son lit, soupirant et chantant un verset du psaume 88 *, 
d'Aubigné pressé par Armagnac, premier valet de 
chambre, prit temps pour murmurer à l'oreille du ma- 
lade cet éloquent discours qu'il cite en son Histoire^ : 

« Sire, il est donc vrai que l'esprit de Dieu travaille et 
habite en vous... Quel esprit d'estourdissement vous 
fait choisir d'estre valet ici, au lieu d'estre maistre là.. . 
N'estes-vous point las de vous cacher derrière vous- 

i. Histoire universelle, t. II, col. 771. 

2. Tu m'ostes, poar comble d'ennuis, 
L'ami que j'avais cru fidelle ; 
C'est en vain que ma voix l'appelle 
Dans i'estat funeste où je suis, 
Hélas I au fort de ma destresse, 
Ghascun se cache et ma detlaisse. 

3. Histoire universellCj t. II, col. 772 et sniv. 
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mesmesTetc. » G*est le chant de TEzode; le sort en est 
jeté, l'instant est solennel, le maître est digne de son ser- 
yiteur et le serviteur du maître. Gomme le dit magnifi- 
quement notre historien : « L'Ame du prince va répudier 
les délices, et son coeur espouser les dangers.» La fuite 
est décidée, l'entreprise hien menée. Au bout de quel- 
ques jours, le roi qui avait couché à Senlis est rejoint 
à Alençon (3 février 1576), par deux cent cinquante 
gentilshommes, premier noyau de cette armée qui al- 
lait lui conquérir un trône. D'Auhigné est désormais, 
comme il le dit, « au cœur de son Hisicire ' • » 

Pour avoir écouté et fait entendre la voix du devoir, 
ne demandez pas plus de prudence à d'Aubigné ; il 
semble au contraire redoubler de folles témérités qu'il 
se complaît à raconter dans sa Vie comme dans l'ffis- 
ioire universelle. Un jour, à Pithiviers, à la tète de trente 
hommes, il se démêle d'une suite de plus de huit cents 
chevaux. Une autre fois (1576) il veut, chargé d'une 
mission, pénétrer à Blois, où se tiennent les Etats 
assistés de dix mille hommes. Il se Bait reconnu et 
n'entre pas moins dans la salle de bal; le lieutenant des 
gardes est à ses trousses, mais lui, « se coullant der- 
rière les Majestez, puis par le cabinet de la Roine, » se 
sauve ensuite jusqu'aux écuries et à la rivière*. 

Au siège de Marmande, opéré par la Nouô, l'historien 
s'excuse de raconter plus expressément une charge, 
parce qu'elle est estimée « la plus desraisonnable de 
celles qu'a falotes le plus hazardeux Capitaine de son 
siècle • . » Le lieutenant de Vachonnière, qui y fait rage, 



1. Histoire universelle, t. II, col. 778. 

2. Histoire universelle, t. Il, col. 844. 

3. Histoire universelle, t. II, col. 870. 
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est naturellement d'Aubîgné qui, dans sa Vie, enchérit, 
ajoutant quelques circonstances de bravades, comme 
de se dépouiller de brassarts avant la charge et, au plus 
fort de la mêlée, sauver un bracelet des cheveux de sa 
maltresse, qui brûlait d'une arquebusade ^ 

D'Aubigné a vingt-cinq ans. Hommede conseil aussi 
bien que d'épée, ilfat, au début de Tannée 1 577 , chargé 
en Languedoc d'importantes négociations secrètes. 
Grâce à son adresse, le roi de Navarre apprit que le 
maréchal Danville était sur le point de trahir le parti 
des Réformés. A Toulouse, le négociateur trompe les 
gens de la garde et un vieux conseiller du maréchal, 
en contrefaisant le piémontais. Arrêté à Garcassonne, 
il sort de ce mauvais pas, grâce aux courtoisies de 
Joyeuse, qui lui donne des gardes pour raccompagner 
jusqu'à Narbonne. A Pézenas, il gagne « par quelque 
gentillesse du temps », où nous le savons expert, une 
dame centenaire d'Uzès ; aidé de cette femme « d'es- 
prit ferme et délié, « il tire, par ruse et diplomatie, des 
aveux du maréchal de Bellegarde, comme de Danville, 
arrache à ce dernier un regret de sa défection, ruine 
son crédit en le rendant suspect aux deux partis. « Je 
prie mon lecteur, écrit d'Aubigné, de ne s'ennuyer 
point, si je suis long en ce négoce qui n'est pas com- 
mun et en donnant la plus part de mon labeur aux 
gens de guerre, il faut quelque chose pour les négo- 
ciateurs*. 1» Nous l'excusons de raconter un peu lon- 
guement ce qu'il sait bien ; le récit de ces négocia- 
tions est d'ailleurs une heureuse diversion aux faits 
d'armes ; même sur ce champ de bataille diplomatique. 



1. Œuvres complètes, t. !•', p. 32. 

2. Histoire universelk, t. II, col. 885. 
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d'Âubigné fait encore la guerre en partisan, par ooups 
d'andace et de surprise. 

Avec un homme qui ne songe c qu'à briguer les 
recherches de péril et d'honneur, » sans compter les 
compagnoni qui le sollicitent « d'aller chercher de 
quoi faire fumer le pistolet, » il faut négliger appels, 
défis, escalades, celles même où, comme au château 
de Marmande, c le lieutenant de Vachonniere » reçoit 
arquebusade qui l'envoie rouler au pied des rochers. 
Mais, en nul endroit, d'Âubigné ne nous fait assister à 
plus furieuse bataille qu'à Gastel-Jaloux. c Je suis 
après, écrit-il, à vous conter un des plus opiniastres 
combats que j'aye veu, leu, ni ouy dire ^ » et nous sa* 
Tons s'il en a vu d^à de terribles I Gomme presque tou* 
Jours, c'est une affreuse mêlée, où chacun agit c suivant 
sa chaleur, et prenant les avantages du pals, comme 
l'occasion l'instruisoit. » Du cdté des chefs, c'est une 
lutte homérique, sans merci, sans quartier. Vachon- 
niere, les reins coupés d'une balle ramée et brûlant 
de quatre arquebusades, tombé entre les jambes du 
cheval de son lieutenant, le prie de se sauver, mais les 
voici bientôt compagnons de chute et recouverts de 
trois de leurs soldats morts. Le combat n'en continue 
pas moins: on se coupe la gorge avec les poignards. 
Pour sa part, d'Âubigné blesse encore trois ennemis 
en jouant de l'épée. Enfin, quatre compagnons le 
hissent sur un cheval et le sauvent blessé en cinq en* 
droits. En ce récit, comme en beaucoup d'autres, 
d'Aubigné, qui se rappelle son Montluc, donne aux 
jeunes capitaines des conseils précis, tirés de l'action 
mémo qu'il vient de raconter. Nous nous demandons 

1. Histoire universelle, t. Il, col. 908. 
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quel profit possible, au point de vue de l'art militaire, 
de ces boucheries presque invraisemblables. Le roi de 
Navarre appela c menteur »', le jeune l^icouë qui 
lui rapportait à Agen ce combat et les exploits de 
d'Âubigné. Il est vrai, si nous Ten devons croire, que 
le roi est jaloux de son serviteur. 

C'est à ce terrible combat de Ga8tel-Jaloux(1577) 
que nous devons les Tragiques. Retenu au lit par ses 
blessures, enflammé d'une iiôvro dont l'oeuvre a gardé 
la trace, le poôte en dicte « au juge du lieu les pre- 
mières clauses*. » 

La paix s'est faite, en 1 577, sans aucun profit pour 
d'Aubigné. A vingt-cinq ans, il n'est encore qu'écuyer 
du prince et lieutenant. En vain ceux de Gastel-Jaloux 
le réclament comme successeur de Vachonnière, en 
vain il s'empare de villes et de places, le ressentiment 
du roi ne lui permet pas d'espérer le moindre gou* 
vemement. D*Aubigné dit adieu à ses amis, à son 
maître, non sans lui reprocher « ses douze playes sur 
son estomac. » Il a résolu de s'attacher au service de 
Casimir, fils du duo de Bavière, mais « en arrivant à 
Saint-Gelais, notre malcontent vit par une fenêtre Su* 
sanne de Lezay (de la maison de Vivonne) et fut telle- 
ment picquédecet amour, qu'il trouva son Allemagne 
chés les sieurs de Sainct-Gelais et de la Boulaye'. » 
Ce nouvel amour, mêlé d'impatience de repos, ne de- 
vait pas laisser longtemps d'Aubigné au logis et 
l'empôcher de reprendre ses courses en Gascogne. 

C'est à peu près à cette époque que se place un 
épisode douloureux. On a repj^ché, non sans raison, & 

1. Œuvres complètet, 1. 1", p. 34. 

2. Œuvres complètes, 1. 1«', p. 33. 

3. Œuvres complètes, 1. 1«', p. 37. 



Digitized by VjOOQ IC 



24 ÉTUDE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE. 

notre capitaine d'avoir fait égorger vingt-deux soldats 
de Daz qui s'étaient jetés par terre pour demandw la 
vie. 11 n'est que juste d'ajouter que cette troupe avait 
été surprise « conduisant trois damoiselles condamnées 
àBourdeauz d'avoir la teste tranchée ^ » et que le 
chef huguenot, lorsqu'il ordonnait cette exécution 
« en mémoire des prisons de Dax' », ne faisait qu'user 
de représailles ; et la preuve c'est qu'il rendait en même 
temps les armes et les chevaux à vingt cavaliers du 
vicomte d'Orte ', les chargeant de rapporter à leur 
gouverneur « le différent traitement qu'on faisait aux 
soldats et aux bourreaux. » L'historien a conscience de 
« ces choses horribles et desnaturees, » mais les re- 
garde évidemment comme la loi et le droit de la guerre. 
Bornons-nous à mentionner l'entreprise sur li- 
mogesy^ù notre capitaine joue un rôle important, et la 
trop longue leçon qu'il donne à ce propos « aux cou- 
rages qui se confient aux intelligences*. » L'historien 
entend par là les places surprises, non de vive force, mais 
par connivence et trahison. Brouilles continuelles, sui- 
vies de réconciliations, telle est, en deux mots, l'histoire 

1. Histoire universelle^ t. II, col. 915. 

2. Au moment de la Saint-Barthélémy, on avait mis en pièces 
les hommes, femmes et enfants, qui y avaient cherché leur sû- 
reté {Histoire universelle^ 1. 1«', col. 160). 

3. Le gouverneur de la frontière d'Orte. refusant de prêter les 
mains à la tuerie, avait adressé au roi cette belle réponse : 
« Sire, j'ai communiqué le commandement de Y. M. à ses fidelles 
habitans et gens de guerre de la garnison. Je n*y ai trouvé que 
bons citoyens et braves soldats, mais pas un bourreau : c'est pour- 
quoi, eux et moi, supplions très humblement vostre ditte Majesté 
vouloir employer en choses possibles, quelques hazardeuses 
qu'elles soyent, nos bras et- nos vies, comme estant, autant 
qu'elles dureront. Sire, vos très, etc. » (Histoire universelle, 
liv. 1er, col. 560.) On sait que l'authenticité de cette réponse a 
été fortement contestée. 

4. Histoire universelle, t. II, col. 988. 
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des rapports entre le roi et d'Aubigné. C'est un ménage 
d'amoureux qui ne peuTent ni yi<vre ensemble, ni se 
quitter. Quatre lettres écrites par. le maître sont dé- 
daigneusement jetées au feu par le serviteur; enfin, 
sur le bruit de sa mort, le Béarnais ayant « montré 
un grand deuil et perdu quelques repas, » le mutiné, 
incapable de résister à de si touchants témoignages, se 
décidé au retour et est reçu c avec caresses et pro* 
messes expiatoires. » 

Toujours ombragoux et batailleur, d'Aubigné veut 
bien confesser ses fautes à la postérité, comme à ses 
enfants; ainsi il ayoue celle qu'il conmiit au siège de 
Blaye ^ : Toubli des échelles et encore sa vanité, quand 
il jura Dieu, un peu trop tôt, « qu'il estoit roi de 
Blaye; » mais il ne souffre pas qu'Usson, gouverneur 
de Pons, conte c l'affaire au desavantage de Tenjtre- 
preneur. » Usson est forcé de se démentir, de signer 
une déclaration du roi de Navarre que les enfants de 
d'Aubigné c trouveront aux papiers du père et garde- 
ront comme tiltre d'honneur. » 

Nous ne reprocherons pas à l'historien une page con- 
sacrée au souvenir d'un frère cadet, bien digne de son 
aîné : c J'en dis beaucoup, mais c'est un frère' . » Mot tou- 
chant, dicté par le cœur plus que par la vanité. (]let Aubi- 
gné se fit tuer bravement à la tète de trente dos siens» 
« Voici delacavallerie, » lui avait crié un vieux soldat : 
M Ce ne sont que des bestes de plus, » avait-il répondu. 
Et pourtant son aîné, qui ne prêchait pas d'exemple, il 
est vrai, l'avait gourmande sur sa témérité : a Tu as 
gaigné réputation de soldat, ne sois pas avare de ta 

1. Histoire universelle, t. Il, col. 1013, et Œuvres corn- 
pUtes, t. !•', p. 40-41. 

2. Histoire universelle, t. Il, col. 1036. 
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vie, mais mesnager. » « J'aurai bientost le plaisir 
d'estre homme, oo celui de n'estre plus, » repartit l'intré- 
pide Jeune homme. Bon sang ne pouvait mentir. Il fut 
enterré « dans les sépultures » des ducs de Thouars, des 
la TrémoiDe, ces dévoués partisans de la Cause ^ ces 
fidèles amis de d*Aubigné. 

Neuf colonnes sont consacrées au siège de Montaigu * ; 
mais aussi, que de c gentils exercices de guerre! » En 
quatre mois, quarante ou cinquante escarmouches I 
Le récit n'en semble pas moins agréable à l'historien 
que l'exécution j pourtant il ne nous en raconte que 
quatre, la dernière avec plus de complaisance ; plus 
glorieuse, dit-il, « pour ce qu'elle se fit contre raison, n 
D'Aubigné est toujours ce paladin du moyen Âge qui 
se bat pour le seul plaisir de la bataille. 

Il est assez curieux de voir d'Aubigné, l'auteur pré- 
sumé du Divorce satirique^ et assurément l'ennemi de 
Marguerite de Navarre, qui le payait de retour, se faire 
le champion de la prinqpsse insultée à la porte Saint- 
Jacques '. Tout le conseil a décidé que le roi de 
Navarre « doit se ressentir » « des vilains affronts ' » 
qu'elle a reçus à Paris, mais tous, sauf d'Aubigné, 
« refusent l'exécution. » Au nom du roi son mari^ ou- 
tragé en sa personne, il va réclamer ce Justice notable » 
et porter à la cour, au roi son frère, une sorte de défi 
hautain que Henri de France entendit avec un dépit tel 
qu'il mit brusquement la main sur son poignard. Un 

1. Histoire universelle^ t. II, col. 1033. 

2. « Salem, capitaine des Gardes, la fit arrêter et démasquer à 
la porte Sainct Jacques, comme elle partoit de Paris pour s^en re- 
tourner en Gascongne, trouver le Roi, son mari, avec lequel pour- 
tant elle estoit en très mauvais mesnage. » (Histoire univer- 
selle, t. Il, col. 1083.) 

3. Œuvres complètes, 1. 1«», p. 49. 
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trait que d'Aubigné ajoate en sa Vie, et pour lequel 
nous l'en croyons sur parole, e'est qu'il avait pris 
rétrange résolution de tuer à gauche et à droite dans 
le cabinet, si on l'eût voulu poignarder. 

Un des triomphes oratoires de d'Aubignéest celui qu'il 
remporta à Guistres^ (1585), non loin de Goutras, oii 
il devait aider bientôt à une autre victoire. Le Béarnais, 
déjà en butte aux fureurs de la Ligue, après avoir pro- 
posé de soumettre sa cause à un concile libre ou de 
démêler sa querelle en personne avec le duc de Quise, 
réunit en conseil soixante de ses partisans. La plupart 
proposent aux réformés de s'abstenir et de laisser le 
catholique miner le catholique. Le vicomte doTurenne, 
qui parle le premier, opine en ce sens, et avait déjà 
emporté vingt des voix suivantes, quand d'Aubigné, 
commandé à son rang, après un magnifique exorde, 
démontre que le parti ne peut rester seul désarmé, 
quand toute la France est en armes ; il demande qu'on 
ploie devant le roi les genoux, mais tout armés, qu'on 
prête le serment en tirant la main du gantelet, et il 
conclut : « Si nous nous desarmons, le roi nous mes- 
prisera, notre mespris le donnera à nos ennemis; uni 
avec eux, il nous attaquera et minera desarmez; ou 
bien, si nous nous armons, le roi nous estimera; nous 
estimant, il nous appellera ; unis avec lui, nous rom- 
prons la teste à ses ennemis*. » Certes, c'était là de 
bonne politique et une méfiance bien légitime treize ans 

1. Histoire universelle, t. II, col. 1100. 

2. Une partie de ce discours est attribuée à tort au duc de Cau- 
mont par réditeur des Mémoires de Caumont de la Force {Mé- 
moires de Th.^A, dPAubigné {i^U). ]%te de M. Lud. Lalanne, 

E. 291). V Histoire universelle parut du Tivant du duc de la Force, 
^argument est décisiL Nous saTons d'ailleurs que d'Aubigné prê- 
terait aux autres des discours plutôt qu'il ne leur en emprunterait. 
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après la Saint-Barthélémy. Aussi Duplessis-Momay, le 
prince de Gondé partagent-ils cet avis, et le Béarnais, 
sur la fin de ce discours, s'écrie : « Je suis à lui. » 

La reprise des armes fut signalée par un terrible 
combat à Ck)ntré, en Poitou S qui dura onze heures, 
où d'Aubigné, assiégé dans une maison en feu, 
y soutient trois assauts, fait éteindre le feu par quelques 
ennemis enfermés avec lui, et se retire après une 
capitulation dont il a dicté les conditions. « Ce pe- 
tit combat, ajoute Thistorien, resveilla les uns et les 
autres à la guerre de laquelle on doubtait aupara- 
vant. » On le voit, nul ne vaut d'Aubigné, soit de 
la langue, soit du bras, pour engager ou ranimer la 
guerre. 

Notre capitaine faillit obtenir une charge impor- 
tante au siège d'Angers*, entrepris par le prince de 
Gondé ; mais comme le prince « un soir, en sa garde- 
robbe, disposait de sa conqueste d'Anjou, à la façon de 
Picrocole, n parmi les membres du « Gonseil de la 
chaire-percee, » c'est-à-dire au milieu de ses valets de 
chambre, il fut détourné par leur jalousie d'accorder 
cette faveur «à d'Aubigné. Gelui-ci, qui fut du moins 
à la peine dans cette fâcheuse campagne, en la re- 
traite surtout, aurait dû s'estimer heureux, malgré 
cette blessure d'amour-propre, de n'avoir pas assumé 
la responsabilité des désastres de Brouage et d'Angers. 

Tout semble désespéré pour le Parti (1586) ; Saint- 
Jean-d'Angely , la Rochelle sont en proie à la peste, à la 
famine. A peine trois ou quatre vaillants chefs « gar- 
dent-ils quelque semence de troupe à leurs dépends ^. » 

1. Histoire universelle, t. Il, col. 1105. 

2. Histoire universelle, t. II, col. 1122. 

3. Histoire universelle, t. III, col. 13. 
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Sur ces entrefaites, se tint un conseil entre le duc de 
Roban, le comte de Laval, Saint-Gelais, le corps des 
Rochelois et autres de marque, où Ton délibéra de 
confier à d'Aubigné le soin de remettre en forme les 
compagnies ruinées et de c relever renseigne dis- 
raêl ' • 9 Celui-ci répondit d'abord « que son dos, tout 
escorcbé du fardeau qu'on lui avoit laissé à la retraite 
d'Angers, estoit incapable d'une nouvelle pesanteur. » 
Mais le crédit des grands, Tacclamation des gens de 
guerre, les « violentes suasions et menaces » des 
Ministres, les libéralités même des Rocbelois fléchi- 
rent sa résolution, et la douceur qu'il éprouvait « à 
n'avoir plus le soin que de soi. d A la tète d'un corps 
d'environ deux mille hommes, il recouvre Tors et 
quelques autres « bicoques. » Accablé de famine et 
de pauvreté, il se résout, avec cinq cents hommes 
triés, à <K s'aller perdre ou establir dedans Tisle d'O- 
leron*. » D'Aubigné finit par s'en emparer après de 
rudes assauts, ayant combattu tout le temps « en 
chemise',» et confesse que, par pure vanité, il 
affronta sans nécessité la mousqueterie, monté dans 
un bateau avec deux compagnons. L'un d'eux, légè- 
rement blessé, s'écrie, narguant l'ennemi, après le 
passage : « Pendez-vous, bourreaux, car c'est le Gou- 
verneur d'Oleron I » D'Aubigné voyait enfin réalisé 
son rôve, il était gouverneur d'une place ! Mais il ne 
devait pas longtemps conserver sa charge. Surpris 
hors de son fort par deux grosses troupes, quoique 
séparé des siens, il repousse l'ennemi à coups d'épieu, 
mais à la fin demeure prisonnier de Saint-Luc. Nou- 

1. Œuvres complètes, t. I", p. 54. 

2. Histoire universelle, t. lîï, col. 16. 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 55. 
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yeau Régulns, il s'en va, sur sa foi, à la Rochelle, et, 
malgré la connivence amicale de son Tainquenr, en 
revient pour subir la peine de mort^. La nuit même 
oil il allait repartir, la prise d*un lieutenant du roi 
permit un échange de prisonniers et le sauva. 

S'il faut en croire d'Aubigné, la magnificence avec 
laquelle le nouveau gouverneur traita le roi de Na- 
varre et ses courtisans dans son tie excita l'envie du 
maître et des serviteurs. On ne peut s'empêcher de 
songer , en souriant, toute proportion gardée, à Louis XIV 
jaloux de Fouquet et à la fête de Vaux. L'auteur de 
la Vie nous raconte bien d'autres « picoteriés, » mais 
ce qu'il ne put endurer, ce Tut la vente à Saint-Luc, 
un ennemi, de son gouvernement d'Oleron, si chère* 
ment « acquis '. » Son ressentiment fut tel qu'il songea 
un instant, à cette époque, à changer de religion; s'il 
n'en fit rien, c'est qu'il ne parvint pas, malgré tous 
ses efforts, « à trouver en la Romaine une miete 
de salut. » 

D'Aubigné, après une rude, mais heureuse campagne 
contre Joyeuse, était tombé malade pendant quatre 
mois; avant môme complète guérison, il se trouvaitanx 
cétés du Béarnais, à la victoire de Goutras ' (20 oc- 
tobre 1587), la première bataille rangée gagnée par 
les Protestants. Il prit place avec les Maréchaux de 
camp, « servit le Roy d'Ësquier » et « fut cinquième 
à la disposition de l'armée, oiï son maistre ne refusa 
point ses advis. » C'est c par son conseil opiniastré » 



1. Voir aux Poésies religieuses : Prière de l'autheur prison- 
nier de guerre et condamné à mort {Œuvres complètes, t. III, 
p. 304). 

2. Œuvres complètes^ t. !•', p. 58. 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 60. 
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que fut reetiM» une mauvaise disposition de l'armée 
des Réfoi^més, qui n'avaient à leur gauche auoune in- 
&Dterie. 61, dans ÏHkMre, le narrateur s'efface devant 
le roi, la Trémoiile, Harambure, ses grands amis, et 
une foule d'autres seigneurs et gentilshommes de 
marque, il se remet en scène dans sa Fié et complète 
le récit d'un duel pendant la bataille, où < le compa- 
gnon de Fouqoerolles S ^ passa l'espeo en la vi- 
si^ de Vaux. Ge compagnon, qui epercea la teste * » 
de son adversaire, c'est lui-même. La Roche Ghandieu 
ayant commencé la prière, d'Aubigné fait entonner 
son psaume favori : a La voici l'heureuse Journée. » 
Plusieurs catholiques s'écrièrent : a Us tremblent, les 
poltrons, ils se confessent. » Vaux, c qui avoit plus 
souvent frotté ses genoux avec ces gens là que les 
courtisans, i» répondit: a Quand les Huguenots font 
cette mine, ils sont prests de se bien battre*, n fin n?n^ 
datit ainsi Justice à son ennemi^ le vainqueur relève 
encore sa victoire. 

On sait comment le roi, e donnant sa victoire & Ta^ 
mour, » en perdit le fruit. 8uivi d'une troupe de cava*- 
lerie, il per^a toute la Gascogne pou» aller porter 
drapeaux et trophées aux pieds de la comtesse de 
Gratnont, br» en Béafn. Le prince était au plus fort 
de sa passion pour « la belle GorisaUdre. » 

C'est au retour du siège de Beauvais^sur-Mer qu'il 
faut placer un entretien que le Béarnais eut, à ce sujet, 
entre Saint-Jean et la Rochelle, avec le vicomte Tu« 
renne et d'Aubigné. L'amoureux monarque avait fait 
promesse absolue do mariage ; après avoir exposé ses 

i. Histoire universelle, t. III, col. 86. 

2. Œuvres complètes, t. I«r, p. 61. 

3. Histoire universellâf t. III, (Sot. S3. 
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perplexités à ses deux canfidents, « il pria Tunet com- 
manda à l'autre » de lui donner leur avis le lende>- 
main» Le vicomte « appréhendant le paquet n esquiva 
cette délicate consultation en gagnant de nuit Marans. 
D'Âubigné n'eut garde de manquer l'occasion d'un 
service à rendre et d'unédifiuit discours à prononcer^ 
Le roi remercia son conseiller et ajourna ses projets 
d'union à deux années; c'était plus qu'il n'en fallait 
pour tourner ailleurs ses volages désirs. C'est ainsi que 
Sully devait plus tard s'efforcer de refroidir la passion de 
son maître pour. Gabrielle d'Ëstrées, mais cette fois, 
l'amour, aggravé de longue accoutumance, menaçait, 
sans le poison, de couronner la maîtresse reine de 
France. 

Après Gotttras, le roi se sentant les coudées plus 
franches, songea à réaliser « un notable projet » dont 
d'Âubigné l'avait entretenu dès l'année 1570. En s'as- 
sujettissant les embouchures de la Loire et de la Vi- 
laine, et fortifiant Saint-Nazaire, Guérande, le Groizic 
par un système de retranchements, on s'assurait des 
revenus considérables sur les rivières et la domination 
absolue. sur toute la contrée. Dix-huit ans après, le roi 
revint à ce projet^ mais n'en voulut confier l'exécution 
ni à La Noué,, ni au vicomte de Turenne, parce qu'il 
craignit « de rien ajouter à la gloire de l'un et à la 
puissance de l'autre. » L'affaire fut mise entre les 
mains de Daplessis-Mornay, « plus au roi, plus ductile 
à ses volontés v et d'Âubigné forcé, ce comme autheur 
et nécessaire à la besogne, d'y assister. » 

La fin de cette année (décembre 1588) voyait s'ac- 
complir le drame des états de Blois. Le duc de Guise 

1. Œuvres complètes, t. I^r, p. 62. 
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m^imùmém bernes -puHfnj m^it «ottdtemnéi mort 
poorta «riflMtà t«iâr^, » «it Qafbfltii», tatngvknuite, 
nowncît le mois fohwiit, ««aoftlilca, (tail-éne, 44» 
TBîfies éafinmnson*. » Ani , «nnemii, dkiparaistaîeiit 
delft Mène j^tiqne «t'd'A^iSBé» i^nèt qnime cn- 
iiée« dte ^JêronemeBt, aXIendnl bd Taitt du hassrd et 
ée NO «omçe vu gOBTeraenieiit. OtthMnevx^oupdB 
main le lendait ^enfin nailre ée MaUtesiis ^pd Aamea- 
rait « àvoRpreoeor *• -» Ce M, écrit-il dans sa Tîte^ 

i. Histoire universelle, t. III, €ol. &i(L 

2. « Ses devins lui ayans oredit dés sa jeunesse qn^elle seroit 
accablée des ruines d*un edince, sur cette crainte, elle faisoit ap- 

{)nyer les maisons et planchez où elle lo^eoit. Ceux qui interprètent 
es prophéties après leurs effecls expliquent... que Tedifice ruiné 
estoit la maison de Guise. » {Histoire universelle, t. III, col. 214.) 

3. Œuvres complètes, 1. 1^*, p. 65. 

D'Âubigné qui appréciait un gouvernement situé à quelques 
lieues de Surimeau et de Mursay, domaines appartenant à sa 
femme, nous apprend Vétat où se trouvait alors sa conquête : 
« Maillezais commenooit d'estre une bonne place, comme forti- 
fiée par les deux parfis. 11 y avoit dedans 70 soldats, une couleu- 
vrine bastarde, quelques autres petites pièces, assez de magasins 
pour bouché et pour Ruerre. i> (Histoire uttiver selle, t. III, col. 220.) 

Un biographe de d'Âubigné et de sa famille trace en ces termes 
la description des lieux : « Uabbaye ou la forteresse de Maille- 
zais, située au confluent de la Sèvre avec l'Autise, non loin du 
confluent de la Vendée, dominait les cours de ces trois rivières 
qui, pour le commerce, avaient alors une grande importance. Le 
hameau dit la Porte de Vlsle était Tunique entrée de Tile de 
Maillezais, et Ton voit encore les restes du pont-levis, des tours 
et des fossés qui en formaient la défense. De tous les autres 
côtés, rile est inaccessible. Dans la partie la plus sèche est le 
bourg de Maillezais, autrefois peuplé et important, aigourd*hui 
fort triste et peu habité. C'est à Textrémité de ce bour?, sur une 
éminence peu sensible, qu'était bâtie Tabbaye de Maillezais, au- 
jourd'hui détruite. Elle avait de fortes murailles, de hautes tours, 
des douves profondes et, par sa situation dans une lie envelop- 
pée de marais, formait une position militaire très importante. » 
(Lavallée, La famille de aAubigné et Fenfance de M«»« de 
Maintenons p. 2 et 3.) 

Maillezais était le siège d'un évèché. La correspondance de 
d'Aubigné fournit trois lettres adressées à Tévèque de Maillezais. 
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' ' " ' I ■ 1 .11 . I... . ■!.■ Jl . 

'«au regret de son maistte, qui luy ordonna lopins 
misérable estât qu'il pent, pour le faire desmordrOi 
mais il estoit trop làs de eourir. » S'il est permis de ré- 
voquer en doute une poursuite aussi acharnée contre 
un bon serviteur, on est du moins convaincu de sa 
véracité» quand il lyoute que c cette retraite fut le 
premier repos qu'il eust essayé despuis Taage de quinze 
ans jusques à trente-sept, ou environ, qu'il avoit lors ; 
pouvant dire avec vérité que, hormis les temps des 
maladies et des blessures, il nes'estoit point veu quatre 
Jours de suite sans courvee. » 
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CHAPITRE lY 

o'ACBIGNt n LK ROI MB NATARRB APRÈS LA KORT 
DR HRNRI m. 

A la mort de Henri III, de ce prince « digne du 
royaume, s'il n'eust point régné *, » le Béarnais se 
trouvait a demi-assis sur un trône tremblant. » Plutôt 
mourir de mille morts que soufhrir un roi huguenot ! 
Telle était la pensée des chefs catholiques, et Dam- 
pierre « fit ouïr tout haut ce que les autres serroyent 
entre les dents. » C'était à faire aux fidèles de la pre- 
^^ mière heure d'achever leur œuvre. Le roi, tout troublé, 
"• « s'était retiré en une garde-robbe ; » il prit d'une 

main la Force, et de l'autre un « Gentilhomme des 
siens. » La Force s'étant excusé, «l'autre, » c'est d'Au- 
bîgné, prononce un de ces discours un peu solennels 
et qui sentent plus le travail que l'improvisation. Il 
le convie à « s'appuyer après Dieu sur les espaules 
fermes, et non sur ces roseaux tremblants..., à serener 
son visage, » à songer qu'il est le plus fort, et capable, 
n'était « sa douceur accoustumee et bienséante à la di- 
gnité royale, d'un clin d'oeil de faire sauter par les 
fèiYestres tous ceux qui ne le regardent point comme 
le Roi ^. 1» Henri IV devait user de moyens moins vio- 

1. Histoire universelle^ t. III, col. 253. 

2. Histoire universelle^ t. III, col. 253. 
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lents et pins sûrs ; s'il n'était pas anssi bien disant 
que son fougueux éeuyer« il savait mieux prendre les 
hommes et gagner les consciences. 

Il ne semble pas que d'Aubigné ait assisté à la vic- 
toire d'Arqués, car, non seulement il ne se nomme ni 
ne se désigne sous aucun titre dans la Vie et dans le 
chapitre de VHistoire consacré à cette action, mais il 
raconte en le terminant que, quelques jours après son 
arrivée en l'armée du roi, celui-ci « le conduisit par 
la main en tous les endroits remarquables pour les 
combats. » L'historien se plaint que a la confusion 
des mémoires Tempesche de dire les chefs des batail- 
lons ^ » S'il n'a pu donner son coup d'épée à Arques, 
nul n'a loué plus magnifiquement les soldats en rap- 
portant le mot de Mayenne. D'Aubigné pressait le 
vaincu d'expliquer sa défaite par quelques défauts de 
son armée : <c Qu'on die que c'est la vertu de la vieille 
phalange huguenotte et de gens qui, de père en fils, 
sont apprivoisez à la mort '• » 

Rien ne prouve absolument que d'Aubigné fut à 
Ivry. Quelques détails précis semblent pourtant d'un 
témoin oculaire et d'un acteur, et rien n'empêche de 
penser qu'il faisait dans la disposition de la bataille 
partie de ce qu'il appelle a le gros du Roi'. » 

L'historien dément la harangue prêtée au roi, ainsi 
qu'une prière en laquelle les auteurs n'ont pas observé 
a le langage de Canaan » et « le font parler à Dieu 
par Vous; » mais il laisse au vainqueur les paroles 
consacrées, prononcées « d'un visage riant. » «: Mes 



1. Histoire universelle, t. IIl, col. 318. 

2. Histoire universelle, t. III, col. 399. 

3. Histoire universelle, t. III, col. 317. 
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compagnons, si vos cornettes vous manquent, ralliez- 
vous à mon panache blanc, tous le trouverez au che- 
min dé rhonneur et de la victoire. » 

La présence de d'Aubigné au siège de Paris est at- 
testée par deux épisodes. «Il me souvient^, lisons-nous 
dans VHUtoirej qu'ayant retiré en une partie de mon 
logis quatre femmes et dix-huit petits enfans beaux 
et plaisants, comme enfans de Paris, au retour d'une 
cavalcade, nous trouvasmes tout mort et quatre corps 
inoognus qui servoyent de porte au logis ; tous les 
matins, nous avions de tels huissiers à monceaux. » Il 
*prend sur sa^ foi, « appuyée de sa veuë » un phéno- 
mène étrange, produit par la foudre, sur deux seigneurs, 
en la maison royale de Gbaliot, où le roi était allé 
« pour festiner dix de ses privez ^. » 

La Vie et VHisioire ^ assignent un rôle assez impor- 
tant à notre maître de camp à Ghelles et à Lagny. Ce 
Gentilhomme légèrement blessé dans une escarmouche 
et « dont il est marri db ne pouvoir donner le nom, » 
se nomme dans sa Vie^ Pour la discussion mUitaire 
entre le roi, Biron et le tiers, d'Aubigné, en croyant 
lever le voile de l'anonyme dans la Fie, oublie qu^il a 
signé cette conversation dans VHisUrire de son Aleph ou 
signe particulier *. Il y soutenait que ce qu'on jetait 
dans Lagny « estoit ce qu'il falloit pour perdre et non 
pour secourir, » et, si son conseil eût été suivi, peut- 



1. Histoire universelle^ t. III, col. 326. 

2. Histoire universelle, t. III, col. 321. Ce récit se retroave, 
accompagné de détails étranges et qni ne sauraient trouver 
place ici, au chapitre vu du Sanq/ {GEuvres complètes, t. Il, 
p. 285]. 

3. Histoire universelle, t. III, col. 331. Œuvres complètes^ 
t. le', p. 67. * 

4. Ce signe était celui-ci: ./* 
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être Lagny n'eût pas été emporté « sous la moustache 
du Roy » et la route de Paris ouverte au duc de Parme. 

En cette aunée (io91), d'Aubigné, de retour en 
Poitou, sous les ordres de la Boulaye, y accomplit 
quelques-uns de ces exploits auxquels il nous a habi- 
tués; Ainsi, à la Boucherie^ il se fait enlever par ses 
soldats au haut de la muraille et de là, « s 'estant jette 
au bas, accompagné d'un seul Gentilhomme, donne 
aux basses-cours, mesle ceux qui se retiroient auchas- 
teau » et y entre avec eux. Montreuil, près Poitiers, 
est encore emporté par sa témérité, après un rude 
assaut, • * 

Deux entreprises tentées sur Maillezais furent dé- 
jouées par son Gouverneur. Il lit pendre les traîtres 
qui avaient ménagé la première et « degousta » le 
chef qui avait mené la seconde. Ces efforts sur Mail- 
lezais s'expliquent par l'espoir qu'avaient conçu les 
Ligués de délivrer leur roi Charles X, le cardinal de 
Bourbon, dont la garde avait été confiée à d'Aubigné ' , 
malgré les avis de Duplessis-Mornay. Il montra pourr 
tant combien il en était digne, en bravant le poignard 
du capitaine Dauphin et repoussant avec indignation 
les deux cent mille ducats offerts par la duchesse de 
Retz. 

i Au siège de Rouen, d'Aubigné fut contraint de s'a- 
vouer vaincu en témérité par le roi (c'est le plus bel hom- 
mage à ses yeux). Un jour l'Anglais Roger Willems et 
lui n'osèrent, au moins sur le moment, suivre Henri qui 
venait de passer la rivière en poussant son cheval et le 
forçant, « que du ventre, que des pieds, )» à la traverser 



1. Histoire universelle, t. Ill, col. 342. 

2. Œuvres complètes, t. I«% p. 11-12. 
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suruabatardeau. «Ici je me oomme, s'écrie Thisto- 
rien, poar donaer gloire à mon maistre aux despens 
d'un des plus vaillans hommes du monde et aux 
miens^. » D'Aubigné n'a pas un accent aussi solennel 
pour Goutras et Ivry. Ne dirait-on pas, dans ces bra- 
vades où l'enjeu n'est qu'un point d'honneur parfois 
puéril, qu'il existe une sorte de rivalité jalouse entre 
le maître et le serviteur et que l'admiration désarme 
un instant le vaincu en présence d'unefolie supérieure 
à la sienne ? 

D'Aubigné ne manque jamais de s'incliner devant 
ces actes de témérité et le mépris de la vie, qu'il s*a- 
gisse d'un roi ou d'un bouffon. Ainsi il paie en pas* 
sant sa dette à Ghicot ', « bouffon quand il vouloit, » 
qui, acharné à la poursuite de Mayenne, s'était fait 
tuer entre les jambes cinq chevaux en deux ans, et 
périt d'un coup d'épée au siôge de Rouen. 

1. Hùtoite universelle, t. III, col. 359. D'Aubigné rappelle 
dans sa Vie {CEuvres complètes, t. I«r, p. 67) cet honneur 
renda an pnnce à ses dépens. A ce moment, par hasard, 
maître et servitear semblent contents Tun de l'autre. « En ce 
siège, dit le second, le roi Thonora de sergent de bataille i la 
présentation du duc de Parme. » 

2. Histinre unvm'ieUe, t. 10, col. 361. 
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CHAPITRE V 

D*AUBI6Nâ ET HENRI IV APRÈS SA CONVERSION. 

Henri s'acheminait avec une lenteur décente vers la 
conversion. En juillet (159^), on Tavait vu assister 
pour la dernière fois au prêche, à Mantes^ ; le 21 de 
ce mois, après une conférence théologique avec des 
évèques et une honorable défense, il était entré solen- 
nellement dans réglise de Saint-Denis, où il se confessa 
et ouït la messe. L'année suivante (février 1594), à 
défaut de la cathédrale de Reims, encore fermée au 
nouveau converti, il allait se faire sacrer à Chartres, 
prêter serment, suivant l'antique formule « d'exter- 
miner les hérétiques, » pour entrer enfin, le mois sui- 
vant, à Paris et entendre le Te Deum à Notre-Dame. 

L'absolution papale devait se faire encore attendre 
dix-huit mois. Le souverain pontife la voulait faire 
acheter, et le roi de France était moins pressé de payer 
la réconciliation définitive au prix de concessions im- 
portantes et de publiques humiliations, joyeusement 
acceptées d'ailleurs par d'Ossat et du Perron, dans Tin- 
térèt de Henri et de TÉgUse. Que pouvait cependant 
d'Aubigné pour prévenir ou combattre ces résolutions? 

1. Uiitoire univenelle, t. III, col. 410. 
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Tandis que son maître était travaillé à Dreux par d*0, 
dont il nous donne le discours, lui, ne manquait pas de 
profiter des occasions de remontrer au néophyte « la 
différence qu'il y avoit d'estre roi par la victoire ou 
par la soumission ; » mais Tintérèt, la politique, la 
raison d'État, Tamour (car la duchesse de Beaufort 
avait été gagnée par Tespoir du mariage), la peur des 
jésuites (car l'attentat de Barrière donnait à réfléchir 
au roi) ; tout conspirait pour fermer ses oreilles à l'élo* 
quence désespérée d'un La Roche Ghandieu, « qui de- 
puis languit jusques à la mort de desplaisir ^, n d'un 
Duplessis-Momay, d'un d'Auhîgné. 

Agrippa raconte qu'il arriva, pour le siège de la Fère, 
à Ghauny, «portant le deuil de sa femme, morte quel- 
ques mois auparavant *. » Il devint donc veuf vers la 
fin de 1595, ou dans les premiers mois de 1596. 
Sa douleur et l'amertume de la conversion royale 
n'étaient point faites pour adoucir l'humeur de d'Au- 
bigné, qui se retira dans son gouvernement. Dès lors, 
VHistùire ne lui prête plus aucun rôle militaire officiel, 
et la Vie ne nous révèle plus guère que de dures 
paroles, de sévères avertissements, des actes de mé- 
fiance ou de sourde hostilité. On peut dire que, dès 
1595, d'Aubigné n'est plus un maréchal de camp, au 
service du roi, mais une sorte de prédicant et un chef 
de mécontents, aussi peu satisfait de son parti que de 
ses adversaires. 

S'il vient au siège de la Fère, c'est surtout pour 
démentir par sa présence les sentiments de dépit et de 
crainte qu'on lui prêtait^ car on allait jusqu'à dire que 



1. Histoire universelle , t. Ill, col. 503. 

2. Œuvres complètes, t. !«', p. 63. 
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le roi avait juré en pleine table de le faire mourir. Un 
jour S pendant ce siège, il se présenta au logis de la 
duchesse de Beaufort, où le roi devait venir, et se 
plaça entre les flambeaux qui Tattendaient. Le prince 
l'apercevant dit: « Voilà Monsieur, Monseigneur d' Au* 
bigné », lui mit la joue contre la sienne, le fit pro- 
mener plus de deux heures entre la duchesse et lui. 
C'est là qu'il prononça cette sombre prédiction, quand 
Henri lui montrait sa lôvre percée par le couteau de 
Ghastel : « Sire, vous n'avez encore renoncé Dieu 
que des lèvres, il s'est contenté de les percer; mais 
quand vous le renoncerez du cœur, il vous percera le 
cœur*. » 

Le roi a encore quelques retours vers son com* 
pagnon, quelques mouvements de confiance amicale. 
Un jour il lui met sur les bras « le petit Gesar », le 
duo de Vendôme, fils de Gabrielle, loi demandant de 
rélever en Saintonge. Une autre fois', le prince, 
attaqué à Traveci d'une grave maladie, semble le 
traiter en ministre et directeur de conscience. Il se 
met en prières et Tentretient quatre heures de ses 
péchés et de cas théologiques ; mais s'étant trouvé 



1. Œuvres complètes^ t. !•', p. 6S. 

2. Œuvres complètes, t. !•', p. 69 et Histoire universelle, 
t. III, col. 518. DAabigné rappelle ainsi dans les Tragiques 
sa sinistre prédiction : 

Quand ta bouche renoncera 
Ton Dieu, ton Dieu la percera, 
Panissant le membre ooapable... 
Quand ton cœur, desloyal mooqueur, 
Comme elle sera punissable, 
Alors Dieu percera ton cœur. 
(Préface des TragiqueSt Œuores complètes, t. IV, p. 24.) 

3. Histoire universelle, t. III, col. 513. 
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mieux le lendemaio, « il ne voulut plus Fouir parler, n 
Tandis qu*à. certains moments la conscience de 
Henri semble parfois traversée de remords fugitifs, 
celle de d'Aubigné n'est travaillée d'aucune hésita- 
tion ; il poursuit son rôle d'opposition religieuse plus 
encore que politique. Voilà pourquoi , au synode de 
SaintrMaixant, aux assemblées de Vendôme, de Sau- 
mur, do Loudun, de Gh&tellerault, on le trouve tou- 
jours au premier rang, «s'affrontent sur le tapis» 
aux députés du roi, imposant silence au président 
Lefresne Canaye, qui s'était vanté au prince de lui 
acheter « tous les hommes de bonne maison ; » voilà 
pourquoi chacun déchargeait sa haine sur « le 6otic du 
désert ^ ; n voilà pourquoi nous verrons plus tard le 
théologien descendre en champ clos, pour se mesurer 
avec le redoutable convertisseur du Perron, avec le 
père Gotton lui-même. 

Aux diverses assemblées où furent débattus les 
intérêts des deux religions', Vie, conseiller d'État, 
Galignon, chancelier de Navarre, Schomberg, le pré- 
sident de Tàou, le secrétaire Villeroi étaient les dé- 
putés royaux. Le duc de Thouars (La TrémotUe) avait 



1. Œuvres complètesr t. I«', p. 71. Histoire universelle^ 
t. m, col. 634. 

2. D*AabigDé raconte qa*à rassemblée de Ghàtellerault, sur 
une certaine affaire « très implicite m entre le Roy, le prince 
d'Orange, les Eglises de Dauphiné et de Languedoc, et autres 
intéressés, il a^ait rédigé un mémoire avec une telle rapidité 
que rassemblée le reprit de n'avoir pas commencé sa besofnic 
qu'elle était achevée. Il ajoute « qu'il avoit tousiours estimé 
cest écrit le plus henreux de tous les siens. «(CËuvre^ com- 
plétes, t. I«', p. 7S.) 

On comprend que rien de celte rapide improvisation, dont il 
n'avait pu garder un double, ne se soit retrouvé dans les pa- 
piers de Tauteur. 
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été choisi avec du Plessis-Mornay, le ministre Ghamier 
et d'Aubigné, pour « contester sur le tapis les ma- 
tières » qui n'eussent pu, sans trop de confusion, être 
digérées par le corps d'une assemblée qui estoit lors de 
70 ;testeset quelque fois de 80 ^ » Ces quatre membres 
formaient une sorte de commission, un bureau pour 
le travail préparatoire. Le président prit le premier la 
parole, rappelant que Schomberg était luthérien et 
«pas trop esloigné d'un bon Huguenot,!» que, «depuis 
deux cents ans, les pupilles de la Tremoîlle ont eu ceux 
de Thou pour curateurs. » Il avertit que les conces- 
sions du roi ne peuvent que diminuer, et finit par 
proposer aux députés réformés le choix de dix maîtres 
de camp et de deux maréchaux de camp, « entre leurs 
confidens, » largement appointés sur Timpôt de Cha- 
rente. La TrémoïUe repoussa ces offres de corruption : 
tt Quand vous me donneriez la moitié du Royaume, 
refusans à ces pauvres gens, qui sont à la salle, ce qui 
leur est nécessaire pour servir Dieu librement et seu- 
rement, vous n'auriez rien avancé ; mais donnez-leur 
ces choses justes et nécessaires, et que le Roy me face 
pendre à la porte de l'assemblée, vous aurez achevé et 
nul ne s'esmouvra. » Le président demanda à d'Au- 
bigné « s'ils avoient beaucoup de tels Huguenots? » 
Le Parti ne comptait plus beaucoup d'hommes de cette 
trempe, « de ces fidèles partisans, » s'il faut en croire 
d'Aubigné lui-même, qui ne tarda pas à se retirer « à 
cause des corruptions et pensions. » On a vu le 
marché que le président Ganaye proposait au roi, et 
voici le langage que ce dernier tenait un jour à notre 
auteur : ce Je ne vous ay point encore parlé de vos 

1. Histoire universelle, t. III, col. 623. 
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assemblées, où vous avez failli à tout gaster, car vous 
estiez bon, et je corrompois tous vos plus grands, si 
bien que j'en ai fait un mon espion et vostre tiaistre 

pour 600 escus Mais quoy, pauvres gens, vous 

estiez peu qui travailliez aux affaires, et le reste à 
leurs bources et à gagner mes bonnes grâces k vos 
despens. Je puis me vanter qu'un homme des meil- 
leures maisons de France ne m'a cousté à corrompre 
que 500 escus. » Si le propos est vrai, il faut avouer 
que ces traîtres mettaient leurs consciences à moins 
haut prix que les ligueurs et seigneurs catholiques. 
C'étaient, il est vrai, de pauvres gens. Sans doute le 
roi achetait tout ce qui était à vendre et payait plus cher 
les corruptions que la fidélité. Il est juste de remarquer 
aussi qu'il avait intérêt à exagérer ces tristes conquêtes. 
Nous avons vu la réponse de la Trémoïlie au président 
de Thou ; celle de d'Aubigné au roi en est le digne 
pendant : « Je sçay que tous nos plus apparents, 
hormis Monsieur de la Tremoïlle, vendoyent leur peine 
à V. M., comme estant là pour ses affaires; je men- 
tirois si je vous en disois autant; j'y estois pour les 
Esglises de Dieu avec autant plus de juste passion 
qu'elles estoient plus abaissées et plus affoiblies, vous 
ayant perdu pour protecteur. Dieu miséricordieux ne 
veille pas laisser d'estre le vostre; Sire, j'ayme mieux 
quitter vostre royaume et la vie, que de gagner vos 
bonnes grâces en trahissant mes frères et compa- 
gnons^)» 

Un des griefs du roi contre son écuyer, c'est « qu'il 
avoit trop aimé la Tremoïlle. » En effet,en dépit du roi, 
d'Aubignéi même dans le dianger, resta fidèle à cette 

1. Œuvres complètes, t. !«', p. 75. . 
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" " ■ ' i 

amitié. Il reprocha un jouf à son ami qui le contriait 
psur lettre « à venir, selon leurs jurements, mourir arec 
lui, » de s'estre cm obligé à lui rappeler ses pro- 
messes et engagements. Apprenant que le roi avait 
fait marcher quelques forces pour investir le due de 
Thouars, d'Aubigné n'avait pas manqué de courir le 
pays pour rallier leurs amis. Il ne se faisait pas illu- 
sion sur le danger de ces résistances, car un jour que 
le duc, voyant la tête de quelques assassins exécutés, 
changeait un peu de couleur : « Contemplez cela de 
bonne grâce, lui dit d'Aubigné, car faisant ce que nous 
faisons, il se faut apprivoiser à la mort. » C'était sans 
doute, à ce moment, exagérer le péril de la rébellion et 
la puissance de la répression, que de prévoir le sort 
d'un Biron, d^un Montmorency, mais les deux par- 
tisans étaient assez dévoués à la Cause pour le 
braver. 

Ce qui prouve d'ailleurs que les ressentiments de 
Henri n'étaient ni bien terribles, ni surtout de longue 
durée, c'est que, malgré ces menées pour le fait de 
religion, nous retrouvons encore d'Aubigné deux fois 
à la cour en cette année de 1 609. 

Nous l'avons vu témoigner à la duchesse de Beau- 
fort une sympathie dont V Histoire^ a gardé les traces: 
« C'est une merveille, écrit-il, comment cette femme 
de laquelle l'extrême beauté ne sentoit rien de lascif, 
a pu vivre plus tost en Roine qu'en concubine, tant 
d'années et avec si peu d'ennemis. » Gabrielle était 
pourtant en proie à de sombres pressentiments, à 
mesure qu'elle semblait s'approcher du trône. « Il me 
souvient, raconte rhistorien, que, quand il fut ques- 

i. Histoire universelle, t. Ill, col. 643. 



Digitized by VjOOQ IC 



SUR TB.-AGRIPPA D'AUBIGNÉ. 47 

tion des mariages de Florence et d'Espagne, le Roy 
m*ayant donné à garder les deux premiers tableaux 
qu'il eut de ces Princesses, il me permit de les montrer 
à la Duchesse et prendre garde à ce qu'elle diroit. Son 
propos fut : Je n'ai aucune crainte de cette noire, mats 
ràùtre me meipe jusques à la peur ^ » L'empoison- 
neur Zamet devait justifier cet effroL 

Une autre fois, d'Aubigné nous fait assister & une 
scène de réception à la cour. Le duo de Savoie, dans 
l'espoir d'y avancer ses affaires, faisait Jonchée d'or, 
employait 400 000 écus en présents et se montrait 
si beau Joueur à la prime que, le roi perdant sur un 
coup 4 000 pistoles, le duc montra ses cartes à Guise 
et à d'Aubigné et « aussi tost comme ayant perdu 
mesla les jeux; » sur quoi, supplié par eux, le roi 
s'abstint de jouer désormais avec le duc. 

Si violent partisan que fût d'Aubigné, sa violenoe 
aux intérêts des Réformés ne le faisait point consen» 
tir à certains moyens dont l'iniquité répugnait à 
sa conscience. C'est lui-même qui l'affirme en maint 
endroit et dans sa Vie, en nous révélant que le gouver- 
neur de place qui repoussa des ouvertures compro- 
mettantes, c'est le gouverneur de Maillezais. Une 
vaste conspiration s'était ourdie avec la faveur ou 
l'appui du pape, de l'empereur, du roi d'Espagne et du 
du0 de Savoie. On devait abandonner aux Réformés 
une partie de la France occidentale ; comme gage de 
foi, on leur remettait Lyon, Dijon. En un mot, c'était, 
sous prétexte de religion, un démembrement de la 
France, au profit de l'étranger et de quelques ambitieux. 
D'Aubigné, dans un long discours en trois points, plus 

1. Histoire universelle^ t. III, col. 636. 



Digitized by VjOOQ IC 



48 ÉTOBI EZflTORIQVS IT LSTTÉ14IRE 

t«iiiarqMUe pent-èftre pMor ThêomêâM qfâ% pour la 
«Mme, démanlM Ii^sUb 0t l'^U^nlé d'Mfttôifniiet, 
et le Mi^naor piotateal W-nAne <B(NâllM), qui 
.ttVBit le c r èl w p w t C9mf9qaé t^imaUé» ^ «■ jwvf 
«Éafk, «'«onot fn^oe iméx ftar VafpraoTflr. 

(Joe ppeu'v» ^M Ift ivptamse ftit Jamis dAinlÎTO 
entre le roi et son njeft^c'eit que, : 
dMikém ik r«n«9f er «i Aikongna « i 
«iMrfeaéNi^, » ma» il «i fit un dn : 
da^ftnd ëcvflAi 0tle loieoanBvniqiMi «toot du loag. » 
Le fasreraev de MaHieziie, qm 6taàli 
« Tioe mmi de Xuntonee et de FoilM^ • 
fOfntdennBer « oieeuan «î gtandi — W Mi 
«ut Henri d'asi^yer une flecke Ten le «oear à son 
«noemiy • c'eBt4«4is8 de }c«er «ne os dev acaieas 
en Espagne, per Saial-Sébeitien ^ Beipignaa,etil le 
dw^eait d'entretenir aotoar de TEipef^ den lottes 
^ ttoarriBûent l'armée eonqnérante. L'Elague n'a 
lamaîB poKié hwAmu â aes^nrahiBseora; le projet 
n'agréa ni «a mî ni «os nisisties'. 
An rnooMOt o& d'AnWgné prenait eangé de «on 
~ maitne pour letoaroer «n flaântonge, «ehii-ei Int éài : 
« Aubigaé, ne Teos y trompés plus. Je tient m TÎe 
lemporBlleet spirituelle entre les mam dn Sainct-ftre, 
veritablemeot Tioaire de INen *. » C'était en mars 1610; 
iXAnlugné «'en aevînt « tenant oon-aeDlemnot le 

1. €Emvn9 compUtes, 1 l«, p. 82. 

2. Il revMBt sw ee projet ctaas V Appendice, m ^eftoMS 
riches nuirchans des costes de Guyeane, ameutez par nn Vis- 
Amiral du pays, s'offrirent à nonrrir Farmcc, qui conqucrroit 
rfiqMflBe, renèans à tem périls et despeas les viYiespar tontes 
les -villes et forts maritimes qn*on dresseroit aa prix qu'ils 
estoyent lors à Paris. » {Histoire universelle, t. III, col. 739.) 

3. Œuvres compiles, t. I«r, p. 88. 
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grand dessein pour vain, mais encore la vie de ce pau- 
vre Prince condamnée de Dieu ^ » Deux mois après, le 
couteau de Ravaillac accomplissait la parole fatidique, 
prononcée en présence du roi et de Gabrielle.d'Ëstrées, 
et d'Âubigné, qui croit invinciblement à certains pres- 
sentiments, quand, au premier bruit, on lui affirme 
que c( le coup estoit dans la gorge » répond « que ce 
n'estoit point à la gorge, mais au cœur, estant assuré 
de n'avoir point menty. » 

VAppendix, ou corollaire de VHistoire, mêlé de prose 
et de vers, nous fait songer au mot du poète : Ex- 
stmctusamabituridem. C'est l'hosannah triomphant, et 
quelque peu déclamatoire, du grand dessein; d'Aubi- 
gné avait oublié ces pages, quand il le condamnait 
presque dans sa Vie. Prédire la conquête de l'Europe, 
c'était aller plus loin que Henri IV et Sully lui-même 
dans leurs plus belles rêveries de VArsenac, . Puis, 
après un court et sobre récit de l'attentat, « la pluiqe 
lui tombe des mains, i» ou plutôt il la passe à une 
femme, « dont l'esprit fut trié entre les délices du ciel, » 
Anne de Roban', qui clôt le volume par treize stances 
célébrant les vertus dq grand roi. 

1. Œuvres complètes, t. !«', p. 83. 

2. Anne de Rohan, née en 1584, morte le 20 septembre 1646. 
(\o\T Recherches sur les poésies de Af"® de Rohan Soubisej par 
Paul Marchegay (1874), qui a retrouvé 24 pièces de poésie» de la 
m\ncesse;ei Derniers récits du seizième siècle par Jules Bon- 
net (1816), p. 227-350. 
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CHAPITRE VI 

D'aUBIONÉ après XA mort oc fiEKRI lY. 

Après la mort d'Henri IV, d'Aubigné eoBtinue et 
aggrave son rôle d'opposition. Il protesta en Poitou 
contre Félection irrégulière de la Régente, coquine 
Tempècha pas d'être choisi par sa province pour aller 
à Paris, « faire les soumissions, m Le conseil du roi fut 
scandalisé de ne pas voir un seul des députés s'age-» 
nouOler. D' Aubigné répondit à Villeroy que nobles ou 
ecclésiastiques « ne dévoient au Roi que la révérence 
et non ragenouillement. » En vain la reine le fit 
appeler quatre mois après et, deux heures entoméé 
avec lui, essaya de le gagner. Elle lui offrait d'aug- 
menter sa pension de 5000 francs, mais d'Aubigné 
savait ce qu'on exigerait de lui en retour et voulait 
rester indépendant. A l'assemblée de Saumur, il perdit 
l'amitié de Bouillon qui trahissait les intérêts du Parti 
pour ceux de la reine et surtout pour les siens ^ 
Gomme ce seigneur avait entrepris un long éloge 
du rôle de martyr : « Se préparer au martyre, lui dit 
d'Aubigné, est le faict d'un vrai chrestien, mais y en- 
gager ou y mener les autres, c'est de traistre et d'un 

1. Bonillon briguait la présidence de rassemblée ; ce futd*Au- 
bigné qui le fit échouer ; elle fut décernée à du Plessis-Mornay 
{OEuvres complètes, t. !«», p. 85). 



Digitized by VjOOQ IC 



ÉTDDI SDR TB.-A0BIPPA d'AUBI^N*. 8i 

bourreau ^ » Dégoûté de ces défoctioos, de la véaalité 
des Ministres eux-mtoes, d'Aubigoé quitta TsAsem* 
blée synodale de Touars, prenant occasion de son âge, 
et disant que « ces assemblées publiques etoieut de- 
venues tdles que des femmes publiques ^ » C'est lui 
qui flétrit le traité de Loudun (1616) en l'appelant : 
< une foire publique d'une générale lascheté et de 
particulières infidélités. » C'était une déolaratioa de 
guerre ouverte. Sa pension de 7000 livres lui est 
supprimée, sa garnison ne reçoit plus de solde. Il re- 
connaît l'assiette du Dognon et se fortifie à tout évé- 
nement. Un commissaire durement éconduit « fit 
envoyer et escrire '• » « Il n'y eust de response que des 
resolutions à toutes extrémités. » D'Aubigné était 
encouragé i, la résistance par la fermeté de Rohan à 
Saint-Jean d'Angely. Ce dernier, malgré la défense 
de la reine, réunit une assemblée à la Rochelle 
(10 décembre 1612), intimide la reine qui recourt à 
la médiation de du Plessis et finit, entre autres con* 
cessions, par accorder les conseils provinciaux et la 
suppression de l'épithôto de « prétendue reformée, » 
appliquée à la religion protestante* 

Lors de la prise d'armes de Coudé, d'Aubigné ne 
répond qu'avec réserve à ses avances. U dicte ses con- 
ditions, « pour mettre sur ses espaules le fardeau de 
sa guerre » et songe avant tout à fortifier ses deux 
places. Choisi parle prince comme maréchal de camp, 
il ne veut pas recevoir sa commission de sa main,- 
mais des églises assemblées à Nîmes. D'Aubigné en 
fut pour une dépense de 16 000 écus «mplo^és 

1. Œuvres complètes, t. !•', p. 86. 

2. Œuvres complètes, t. \^, p. 86. 

3. Œuvres cwnplètes, t. !•», p. 88. 
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& son service, «t bien advouez et comptez et point 
payez. » Gondé, ayant fait sa paix, ne manqua pas de 
le desservir & la cour. Tantôt il le représentait «comme 
ennemi de la royauté, capable d'empescher un roy de 
régner absolument, tant qu'il vivroit ; n tantôt le 
prince excitait contre Tauteur des TraQiques Torgueil- 
leux et vindicatif d'Epernon, en lui signalant des traits 
du deuxième livre comme dirigés contre sa personne, 
et lui faisait jurer la mort du poète ^ • 

Nous voyons encore d' Aubigné tenter quelques coups 
de main et batailler aux environs de son gouverne- 
ment pour le compte de la Rochelle qui l'a cbargé 
d'armer et ramasser quelques troupes. Mais le temps 
de ces exploits est passé, les grands ont fait leur paix 
et d'Âubigné songe & déposer ses charges, à confier 
ses places aux mains de personnes fidèles. A cet effet, 
il se pourvut à deux assemblées de la Rochelle ; mais 
une partie de la ville était tournée contre lui et l'avo* 
cat corrompu conclut « au rasement du Dognon et de 
Maillezais. » Villeroy s'empressa d'écrire à d'Aubigné 
pour lui confirmer la décision de ses bons amis de la 
Rochelle. Celui-ci n'était pas homme à se laisser 
« raser sa maison sur ses oreilles ; » on le savait ; 
Vignoles, maréchal de l'armée du roi, vint donc « voir, 
comme ami 9, le gouverneur et s'assurer de la force 
véritable de ses places. 11 rapporta que « Maillezais 
cousteroit toujours un long siège royal et le Dognon 
•plus à estre assiégé que la Rochelle à estre prise. » 



1. D*Àubigné n'était pas en reste avec Ini et, malgré la dis- 
tance d*un dac et pair, colonel de France, à un simple gentil- 
homme, maître de camp, il releva fièrement un défi, promet- 
tant d*obéir au duc, s'il lui commandait de venir voir sa bonne 
épéc dans un pré. (Œuvres complètes, t. I«', p. 90.) 
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C'était beaucoup dire ; mettons que la résolution do 
gouverneur compensait en partie l'insuffisance des 
ressources. D'Ëpernon fit offrir 200 000 francs comp- 
tant ; d'Âubigné préféra remettre ses places aux mains 
de Rohan pour 100 000 francs, la moitié de cette 
somme comptant. De là, il transporta son logis à Saint- 
Jean d'Angély et donna ses soins à l'impression de son 
Histoire. 

L'historien n'était pas assez occupé de son œuvre 
pour rester indifférent à la guerre que la reine-môre, 
soutenue d'une partie de la noblesse mécontente^ sus- 
citait à ce moment (1620) contre Je roi, Luynes, son 
favori, et Gondé. Rohan aurait voulu entraîner d'An- 
bigné qui fut consulté à Saint*Maizant avec huit autres 
amis. On ne parlait de rien moins que d'assiéger Paris 
à la tôte de soixante mille hommes. Celte formidable ré- 
bellion se termina par la ridicule débâcle des Ponts-<de- 
Gé (7 aoûtj.D'Aubigné, ayant démontré l'impossibilité 
du succès, « proteste qu'il ne porterait point les armes 
pour le Parti et ne tireroit point sa petite espee hors du 
crochet. » Cependant, comme il aimait Rohan, autant 
qu'il détestait Condé, il quitta le premier sur ces mots: 
« Je vous ay protesté n'estre point du parti de la Royne, 
mais je serai du party de Rohan à vostre extrémité, et 
vous me trouverez bien à propos* . » 

La mère et le fils firent leur réconciliation à Brissac ; 
Rohan et son parti durent désarmer ; rien ne résistait 
aux armes du jeune roi. Le parti réformé s'était géné- 
ralement abstenu, mais le légat du pape crut l'occasion 
bonne pour tourner la victoire contre les Huguenots, 
et réduire la résistance du parlement de Béarn. Louis 

1. Œuvres complètes, t. I«', p. 96. 
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marcha sur Pau et le pays perdit en un jour liberté, 
culte, parlement et cette sorte d'autonomie eonsenrée 
jusfju'à redit qui réunit le Béam et la basse Navarre à 
la couronne de France. 

C'est entre la paix de la Beine^ signée le 16 août et 
la réduction du Béam, en octobre 1620, que se place 
la fuite de d'Aubigné, puisqu'il arriva, nous dlt-il, 
le jeudi 1^' septembre^ à Genève, où il s'était résolu 
« de venir prendre le chevet de sa vieillesse et de sa 
mort. » Non seulement d'Aubigné ne pouvait plus rien 
en France pour son parti, mais, sans défense, révolté 
par la trahison de son « abominable Ûls, » ne voulant 
plus respirer <t son air empuanti, » traqué au passage 
de toutes les rivières dans un pays occupé par l'armée 
royale, il dut s'estimer heureux de pouvoir sauver sa 
vie, sa bourse, ses douze chevaux, traverser Château- 
roux, Conforgien, Màcon, Gex, échapper au marquis 
de Gyprières qui le poursuivit jusqu'aux portes de 
Genève et aborder enfin à « ce H&vre de grâce' » qui 
avait jadis accueilli et instruit son enfance, qui allait 
protéger le vieux proscrit'. 

1. Petite errear, remarque M. Hejer; le !•' septembre 1620 
tomba un mardi oa nn vendredi, sefon que Ton compte d'après 
Tancien ou le nouveau calendrier. 

2. Œuvres complètes, t. I«', p. 362. 

3. Dès 1616, d'Aubigné supplie le duc de Rohan de ne pas 
permettre aue « la misère le race aller manger l'argent de sa 
maison à Venise {Œuvres complètes, t. !•% p. 349). Dans une 
autre lettre de 1617, il écrivait au même duc de Rohan, après 
ravoir entretenu des haines de M. d'Espemon « qui n'est 
pas chiche de menaces, et, oultre les menaces, d'employer les 
siens à lui nuire : « II est nécessaire ou que je quitte ma maison 
en la vendant à quelqu'un qui aye les reins plus forts que 
moy pour la garder, ou que je cerche ma sûreté dans une Ve- 
nise, ou que je sois assisté par qui que ce soit. » (Œuvres com- 
plètes, t. !•', p. 338.) Ces passages prouvent que, malgré ses 
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Biaa que l'exilé trouve exagArét let hoaneun et 
eoortoisies rendus à un réfugié par les principaux ma- 
gistrats de la Tille, visite du j^remier Syndic, place 
d'honneur au prêche, festin public où Ton servit des 
massepains à ses armes, revue de toutes les troupes, 
sou amour-propre n*est pas fâché de les rappeler à ses 
enfants'. 

D'Aubigné, malgré ses soixante-huit ans, était en- 
core plein de sève,.de zèle pour la Cause. On n'ignorait 
pas son expérience, ses talents militaires, sa science 
spéciale d'ingénieur, qu'il n'était pas d'ailleurs homme 
à taire et à dissimuler. 

En 1602, Genève faillit être surprise par le duc de 
Savoie ' • Le grand mouvement d* Allemagne qui précéda 
la guerre de Trente ans allait exposer Genève et les villes 
protestantes de la Suisse à de continuels dangers. Dans 
une longue. lettre * adressée « aux magnifiques et très 

htatains défis, d'Aobigné Toytit clairement st sitiution et son 
impuissance absolue, trois ou qaatre ans même avant son départ 
ponr Genève. 

Voir sur cette faite, outre le rédt de la Vie, un fragment de 
quelques lignes aux lettres iiunilières (CEuvres complètes, t. I«r, 
p. 362^ 

1. (Èuvres complètes, t. !«', p. 98. 

2. Voir un hymne conmosé par d'Aubigné pour une fête eom- 
mémorative de VEscalaae sur la délivrance de Genève, qui se 
termine par ces vers : 

Fais qae ces fols, ms infidèles, 
Brises de U Terge de fer 
TrouTent aa bout de leurs esoheUes 
Le cordeau, U mort et l'eofer. 

{Œumres eompUies, t. Itl, p. 309.) 

3. On peut s^étonner que cette lettre (Œuvres complètes, 
t. I«r, p. 583), vériUble petit traité sur la matière, ait été s'é- 
garer dans la Bibliothèque publique de TUniversité de Leyde, d'où 
nous Tavons foit revenir, grâce à Tobligeant concours de M. du 
Rieu, son bibliothécaire. Le prince d*Orange, sur les instances 
de Benedit Turettini, député de Genève aux Provinces-Unies, 
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honorés seigneurs de Genève, » d'Aubigné^ sur les me- 
naces d'un siège « dont on bruit de toutes parts » met 
ses veilles, ses labeurs et sa vie à la disposition de sa 
patrie d'adoption. Il y eipose son plan de fortifications, 
réfute les objections faites à son système, qui Unit par 
triompher, puisqu'on le chargea de mettre la ville en 
état de défense. Sur ces entrefaites et tandis qu'on dis- 
cutait ses plans, les Bernois envoyaient à Genève sol- 
liciter notre ingénieur de les visiter. Contre l'avis do 
tous les grands capitaines, et même du duc de Bouillon 
qui représentait « la défaveur de la situation, » contre 
le peuple ameuté qui voulait jeter dans l'Aar les en- 
trepreneurs français, d'Aublgné eut l'honneur de plan- 
ter le premier piquet et de donner le premier coup 
de maillet. On le voulut encore nommer capitaine 
généra], et, sur son refus, l'un des trois qu'il avait 
désignés, le comte de la Suze, fut nommé. 

Tandis que, grâce à notre réfugié, Berne était dotée 
d'un système de fortifications, « qu'aucune ne sur- 
passe en avantage naturel^ x>,la seigneurie de BÀle 
réclamait à son tour ses conseils; mais les plans 
n'étaient adoptés qu*avec grands retards, et, des vingt* 

avait désigné M. du Motet comme injçénieur dont les talents 
furent employés dès son arrivée à Genève (voir Heyer, brochure 
citée, p. 25). Nous savons par d'Aubigné lui-même que sa lettre 
avait été envoyée au prince d'Orange : « Ce m*est un grand 
contentement, écrit-U à M. Turettini (1622), que les auJtres 
poincts ayent esté approuvez par son Excellence, q\\i est le seul 
Capitaine du monde auquel je voudrois dire aùrôç tori ; car pour 
les meilleurs Ingénieurs qui n'ont que la théorie, il faut qu'ils 
laissent aux Capitaines expérimentez par plusieurs juges, ré- 
soudre ce qu'il faut faire... » (Œuvres complètes, 1. 1«', p. 140.) 
Si d'Aubigné s'incline sincèrement devant la supériorité d'un 
^rand capitaine, on voit percer dans les dernières lignes quelque 
jalousie assez naturelle à un caractère aussi ombrageux. 
1. Œuvres complètes, t. I",*p. 103. 
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quatre bastions projetés , quatre |eul6inent furent 
construits. Lenteurs imprudentes, car c'est, écrit-il^ 
la conquête « la plus facile à laquelle Léopold puisse 
jetterTœuiP.i» Sans cesse d'Aubignô offre le secours 
de « sa petite espee, » mais on le voit, c'est sur- 
tout à sa science d^'ingénieur que Ton fait appel. 

Il n'était pas depuis six semaines à Genève, que, 
par l'intermédiaire du sieur d'Avias, l'assemblée géné- 
rale de la Rochelle^ au regret de ses traitements ini- 
ques, lui envoyait une procuration générale des Églises 
et des lettres de créance pour les quatre cantons pro- 
testants, la ville de Genève, les villes banséatîques, 
les princes protestants et les principaux Ministres. Ce 
titre de Procureur général, chargé vis-à-vis de la Suisse 
et de l'Allemagne protestante des intérêts de la Cause, 
ne suffisait pas à l'ardeur de d'Aubigné. L'ancien 
maître de camp rêvait toujours un rôle plus militant 
dans la politique. Ce rêve, il fut sur le point de le 
réaliser. Mansfeld, « malmené en Bohême », et les deux 
ducs de Saxe-Weimar, devaient amener douze mille 
hommes de pied, six mille chevaux, douze pièces d'ar- 
tillerie sur la Saône et y rejoindre d'Aubigné qui 
s'était engagé à s'y rencontrer avec eux, à la tête de 
six mille hommes. Déjà Mansfeld s'était avancé jusqu'en 
Alsace ; d'Aubigné n'attendait plus que 200 000 livres 
par lettres de change de la Rochelle, quand il fut 
averti « que quelque gentil esprit do la Rochelle avoit 
proposé que ce grand affaire serait mieux entre les 
mains de Monsieur le Duc de Bouillon, ce qui fut suivi 
gaillardement, le premier marchand demeurant en 

1. Œuvres complètes, t. I«r, p. 146. L'archiduc Léopold, 
père de Tempereur Ferdinand II, avait attaqué les Grisons 
révoltés, mais la France le força à abandonner la Yalteline. 
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croupe ayee 500 ^îstoles de despence ^ » D*Aubigné ne 
semble pourtant pas lai aroir gardé rancune de ce 
déboire, et il continue de le tenir au courant, parfois 
par lettre chiffrée, des événements de la guerre et de 
tous les bruits qu'il recueille*. 

En 1623, l'ambassadeur Squaramel offrait à notre 
réfugié le titre de « General des François * v au ser- 

1. Œuvres complètes, 1. 1", p. 101. En soigneux comptable, 
d*Anbigné conserve toigonrs pour ses enftnts tontes les pièces 
justificatives de ses comptes. Faute de meillenr emploi, ce sont 
documents honorables et renseignements biographiques. 

2. Œuvres complètes, t. !•', p. 199. On se rappelle qu'à 
rassemblée de Saumur, d'Aubigné « perdit Tamitié de M. de Bouil- 
lon qu'il avoit acquise et conservée depuis trente ans en bonnes 
occasions. » (Œuvres complètes, t. !•', p. 85.) 

3. Les six lettres de la correspondance adressées à l'ambas- 
sadeur de Venise, M. Cavassa, nous avaient fait espérer qu'il 
serait possible de découvrir quelques lettres de d'Aubigné dans 
les archives diplomatiques de Venise. M. G. Cappelletti, qui a 
bien voulu se charger pour nous de cette recherche, s'en est 
acquitté de manière à nous convaincre que notre espoir était mal 
fondé. Il a examiné avec le plus grand soin le portefeuille con- 
tenant les dépèches de l'ambassadeur de Venise en Suisse de- 

Suis 1620, sans y découvrir aucune trace, ni même le nom 
'A^ppa d'Aubigné. Dans les dépèches de l'ambassadeur de 
Venise en France, Angelo Gontarim, il n'a rien rencontré tou- 
chant d'Aubigné, mais des informations sur les événements de 
la Valteline, et sur les affaires des Huguenots français. Une dé- 
pèche, du 27 octobre 1620, sig^nale la révolution opérée par le 
roi euBéam; une autre, du 3 janvier 1621, s'étend sur les ri- 
gueurs déployées contrôles protestants à l'instigation des jésuites; 
une troisième, du 16 février 1621, signale « leur fermeté à se 
soutenir entr'eux. n Le caractère bienveillant, pour les protes- 
testants français, de ces relations est à noter. M. G. Cappelletti 
nous fait remarquer oue d'Aubigné, conformément à la législa- 
tion vénitienne, très formaliste à cet égard, ne pouvait corres- 
pondre directement avec le gouvernement sans un titre officiel. 
Les lettres n'étaient ouvertes que par le Conseil Mineur ou par 
le Conseil des Dix et le document, à moins d'affaire d'Etat de 
haute importance, passait aux pièces « non communiquées à au- 
cune magistrature. >» Les offres faites à d'Aubigné par le sénat 
de Venise ont donc passé par l'intermédiaire de son ambassa- 
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Tiœ de la république vénitienne. Les Français deraieni 
en effet assister la Sérénissime Seigneurie « ouverte- 
ment ou couvertement^. » C'est avec passion qu'il 
s'attache au parti de ceux « qui sont en possession 

d'attaquer et vaincre grand nombre avec peu 

mettre le mousquet en la main gauche et l'espee au 
poing, pour mesler chose de dure digestion aux Hes- 
pagnols. » D'Aubigné, que nous retrouvons tout en* 
tier en ces paroles, allait enfin, « avec 4000 Fran- 
cs, ayant en horreur les équivoques des Jesuittes', » 
réaliser un vœu mélancoliquement exprimé dans son 
Histoire ' . Lui , partisan , soldat de guerres civiles depuis 
oinquante-dnq ans, il allait, avec « de bonnes et guaiU 
lardes forces de France, travailler en Almagne sur 
la bourse de la Serenissime Seigneurie^ » et « chercher 
un' honorable mort sous un maistre qui ait l'enten- 
dement de se laisser bien servir. » Cette fois, d'Aubigné 
devait d'autant moins redouter quelque déboire, qu'à 

denr en Suisse, stns amener aucune relation diplomAtiqne offt* 
délie entre la République et notre réfugié. 

M. Rott. Thorenf, secrétaire de la légation de Suisse en 
France, a fouillé les principales archives dltalie pour un im]>or« 
tant ouvrage sur la guerre de Trente ans et ses origines ita- 
liennes ; il nous a dit n'avoir rencontré dans ses longes re- 
cherches qu'une fois, et incidemment, le nom de d'Aubigné. 

1. Lettre au seigneur Cavassa, ambassadeur de Venise en 
Suisse. {CEuvreê complètes, t. !•', p. 239.) 

2. Œuvres complètes, t. !«', p. 238. 

3. D'Aubigné ne semble guère avoir connu d'autre idéal que 
celui de serviteur de la Cause et croit décerner à un de ses hé- 
ros le plus enviable élo|[e en l'appelant : « Homme digne des 
guerres civiles. » Une fois pourtant, l'historien, se dégageant de 
ceà passions, jette un cri qui mérite d'être relevé et entrevoit 
un autre rôle que celui de partisan : « Combien vaudroyent les 
François, si, au lieu d'estre employez contre soi-mesme. ils l'es- 
toyent sous de bons Capitaines, contre l'estranger I » (Histoire 
universelle, t. III, col. 554.) 

4. Œuvres complètes, t. I«r, p. 249. 
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cette heure, Venise était alliée de la France et ne dou* 
tait pas que le roi de France « n'eust très agréable 
cest employa, i» Miron, son ambassadeur, en avait 
décidé autrement, et Venise dut renoncer aux ser- 
vices d'un homme « tant hay de Sa Majesté'. » Le 
9 décembre 1623, le Petit Conseil de Genève reçut 
une lettre par laquelle le roi se plaignait que «( aucuns 
de ses sujets, secouans le joug de son obéissance et 
du respect qu'ils lui doivent, s'estans retirez parmi 
eux, s'emportent imprudemment à plusieurs discours 
iicentjeux contre son authorité et le bien de son ser- 
vice, ce qu'il a espéré devoir estre reprimé. » D'Àubigné 
demanda des juges a non passionnez, » offrant, « si 
sa présence prejudiciait au bien de l'Etat, » de se 
retirer. 

Une des plus rudes attaques qu'il eut à subir de 
ses persécuteurs de France fut qu'on le condamnait 
à avoir la tête tranchée « pour avoir revestu quelques 
bastions des pierres d'une osglise ruinée l'an 1562. » 
C'était sa quatrième condamnation capitale. Elle pou- 
vait atteindre d'autant plus durement d'Aubigné qu'il 
était sur le point d'épouser «/lavefve de M. Balbany, 
de la maison des Burlamasqui de Luques'. » Le jour 



1. Le parti protestant avait un instant espéré un schisme, tout 
au moins une rupture entre Venise et le saint-Siège, à propos 
d'un différend au sujet des immunités ecclésiastiques. L inter- 
vention du roi de France amena un arrangement. 

2. Voir Th. Heyer : Th.- Agrippa d'Aubigné à Genève, p. 29. 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 105. Dans un ouvrage qui a 
pour titre : Lucques et les Burlamachij Souvenirs de la Ré- 
forme en Italie (Paris, Cherbuliez et Genève, 1848), M. Ch. Ey- 
nard a raconté, d'après les mémoires de Renée Burlamachi, la 
vie de cette femme singulièrement éprouvée par la perte de son 

Sremier mari et de ses dix enfants. Ces mémoires, qui sont une 
iographie de famille, écrite par une âme pieuse et résignée, s'tr- 
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même du contrat, lui-même alla porter la nou- 
velle de cet arrêt à la veuve, résolu d'en tirer une 
épreuve décisive, et, sur sa réponse pleine d'énergique 
résolution, le mariage fut conclu le 24 avril 1623. 
' C'est à propos de ce mariage avec un « proscrit 
etesté » que le jeune Ësaiô de Baille ^ qui avait passé 
avec d'Aubigné l'hiver de 1622 & 1623, fait suivre 
une lettre touchante adressée au vieillard de ce post- 
scriptum : « En eschange de votre beau quatrain, Je 
vous donne ce malotru, à condition que Madame d'Au- 
bigné ne l'entendra point : 

Qaand d'Aubigné se vit un corps sans tesie, 
Il maria ce tronc pasle et hideux, 
Très assenré qu'une femme bien faicte 
Auroit assez de teste pour tous deux. » 

M"** d'Aubigné, si elle vit le quatrain, en put ap- 
précier la terrible galanterie, mais elle dut aussi no 
pas tarder à s'apercevoir que cette tête septuagénaire, 
encore solide, n'abdiquait point, en fait d'autorité, la 
part du lion. 

Dès le 21 juin 1621 , d'Aubigné, d'abord logé « aux 
despens de la ville », avait acheté et bâti la terre de 
Crest, qui en tout lui revint à 1 1 000 écus. Ce petit 



rètent à la mort d'une tante Calaudrini(1601). Ils ne contiennent 
donc rien sur Agrippa d'Aubigné que Renée Burlamachi ne des 
vait épouser que vmgt-deux ans plus tard. 

1. M. Gb. Read a le premier publié cette lettre tirée du t. III 
des manuscrits de Dessinées {Bulletin 1875, xxiv, p. 323). 
M. H. Bordier, dans son article à'Aubiqné de la France proies- 
tante, a restitué cette lettre à son véritable auteur et Ta com- 
plétée par « le curieux indice des mémoires » dont elle est 
accompagnée. C'est la liste, en 54 articles, des principaux 
épisoaes de sa vie. 
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manoir, situé à dix kiiomôtres -de OeDÔre^ que nous 
avons yisité il y a onze ans, existe encore dans son 
6tat primitif, avec ses quatre tours et son campanile; 
sa base disparatt sous la ceinture de verdure et de 
fleurs qui Tenveloppe» Aucun ne donne mieux l'idée 
de ces petits castels du seizième siècle, d'où Ton pour 
vait découvrir au loin Tennemi et diriger au besoin 
une défense contre Fagresseur. Aussi peut-on croire 
que, si d'Aubigné, peu de temps avant son mariage, 
conipédia les gentilshommes qu'il avait entretenus 
dans sa maison, il sut néanmoins s'y bien garder des 
entreprises de d'Épernon et de Tarchevêque de Bor- 
deaux qui, pour se débarrasser de lui, «desfrayerent 
jusques à dix assassins*, v 

£n 1625, écrit l'auteur dans sa Fie, « Monsieur le 
Gonnestable (Lesdiguières), estant à la guerre de 
Genn.es, envoya le Conseiller d'Ëstat Bullion vers Au- 
bigné. .... G'estoit pour une entreprise pour la Franche- 
Comté mais cela se sentit de la finguardise (dissi- 
mulation) qui parut au reste dex^ste guerre là'. » 
Deux lettres, adressées à M. Bullion (2 avril et 
18 juillet 1625), nous le montrent prenant feu de 
nouveau pour cette entreprise et pour « la plus diffi- 
cile besongne à laquelle les François ayent esté des- 
couplez depuis Charles VHP, » et il écrivait à ce 
propos au comte do la Suze, un de ses plus intimes 
confidents, qu'il appelait son fils : « Je ne puis vous 
mentir que ma pièce de milieu (son cœur) ne se pour- 
roit accorder avec mon loisir et mon inutilité, si la 



1. CEuvrei compUtes, t. I«r, p. iû8. 

2. Œuvres complètes, t. I«% p. 109. 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 154. 
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teste ne la faiioit taira, en lay alleguaat la bienseanoe 
de mon aage^ » D'Aubignô tient M. de Buliion au 
courant des nonvelles de France et de Savoie. < Quant 
à la Franèbe-Comté, ils ont levé deux mille cinq cent 

bommes de pied et cinq cent chevaux J'ai fait r^ 

cognoistre cela par deux voyes '. » U supplie ses deux 
correspondants « de ne le point conter pour si vieux j», 
de se rappeler « qu'il est bomme de siège et sans capi- 
tulation, » prêt à reprendre joyeusement, « sous le 
plus redouté Capitaine de l'Europe, la petite espee qu'il 
a mise au crochet'. » 

Nous avons tout lieu de supposer qu'on laissa s'é- 
teindre, sans l'employer, tout ce zèle sincère, puisque 
l'auteur ne signale aucun exploit personnel dans cette 
guerre qui se sentit de la « finguardise » des puis- 
sances engagées. D'ailleurs Genève redoutait toujours 
un siège, au milieu de ces intérêts complexes qui 
mettaient aux prises, des souverains flottants dans 
leur politique, hésitants dans leurs plans d'attaque et 
de défense*. C'est toujours la crainte d'une attaque 
sur Genève et la conscience d'un poste à garder fidè- 
lement qui firent rejeter à d'Aubigné l'invitation que 
lui adressa l'ambassadeur extraordinaire d'Angleterre 
« d'aller faire un tour en ce pays*. » U avait déjà 

1. Œuvres complètes, t.I", p. 260. 

2. Œuvres cùmpUtes, t. I«r, p. 262. 

3. Œuvres complètes, 1. 1«' p. 264. 

4. G*est ainsi qu U écrit au comte de la Soze : « M. de la Sa* 
ladie m'apprit que le régiment de Normandie de 22 compagnees 
qui est fort plem et fort beau, et qui s'attendoit d'aller trouver 
M. le Gonnestable pour passer les monts... a receu depuis trois 
jours deffense de partir, et doit demeurer encor en sa place, 
pour servir à ce que nous ne pouvons savoir... » {Œuvres com- 
plètes, t. !•', p. 260). 

5. Œuvres complètes, 1. 1", p. 113. 
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obtenu place au bateau que le comte de Garlile fai* 
sait construire à Strasbourg pour son retour. Quel 
motif le poussait à ce long voyage ? Ce n'était ni 
la curiosité, ni même l'intérêt de son parti ; il eût 
voulu « garantir sa personne des puantes actions de 
son fils, p 
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n'iSBIONÉ RÉFUGIÉ A GENÈVE, SA TIULLESSB, SES 
RAPPORTS AVEC SON FILS CONSTANT, SA MORT» 

D'Aubigné emploie les dernières pages de sa Vie à 
exposer ses légitimes griefs contre un fils indigne, 
qu'il a flétri et déshérité dans son testament ^ Il faut 
insister sur ces/( offenses énormes, » car elles ont hu- 
milié, torturé le coeur de d'Aubigné, lui ont inspiré 
quelques-unes de ses pages les plus douloureusement 
éloquentes, et, comme il ferme son autobiographie 
sur cet amer souvenir^ on pourrait croire que la plume 
lui est tombée des mains de honte et de douleur. 

Les plus heureuses dispositions, secondées par une 
éducation dirigée « avec tout le soin et despense 
qu'on eut peu employer au fils d'un prince',» ne surent 
préserver du désordre et de l'opprobre ce misérable, 
affamé de grossiers plaisirs. Tous les crimes ont souillé 

i. « Je déclare Constant d^Anbigné, mon fils aine et nniqne, ponr 
le destrnctenr du bien et honneur de la maison, et en tant aa*en 
lui a esté, et pour avoir mérité d*estre entièrement déshérité par 
plusieurs offences énormes, particnliereipent pour-aToir esté ac- 
cusateur et calomniateur de son père, en crime de leze-majesté. » 
{Testament de Th.- Agrippa dAubigné, Œuvres complètes, 
t. !•', p. 120.) 

2. Jean d'Aubigifé eut même à lutter contre le mauvais vou- 
loir de sa seconde femme, Anne de Limour, qui « portait impa- 
tiemment et la despense et la trop exquise nourriture » employée 
par le père. {Œuvres complètes, t. !«', p. 5.) 
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son existence : ivrognerie, débauches, jeu, fabrication 
de fausse monnaie, assassinats, enlèvements. D'An* 
bigné pardonna' plusieurs fois ces scandales, essaya 
de couvrir son fils de son crédit, de son bonorabilité ; 
mais ce que Taustère protestant ne pouvait guère par- 
donner, ce fut de voir son propre sang pratiquer les 
Jésuites, renier sa foi, en trafiquer et tromper les deux 
partis. En vain le père lui donna la lieutenaaee de 
Mailleiais, pour le rattacher au devoir; Constant, qui 
a transformé la place en brelan, boutique de faux 
monaayeurs et mauvais lieu, essaie de la ravir par 
forée à son gouverneur. Deux fois Mailleiais et le Do- 
gnon of&irent le triste spectacle d'un fils, d'un beau- 
frère et d*un père se donnant assaut et luttant avec 
soldats, écheUes «t pétards, pour la reprise de ces 
places. Ces entreprises criminelles sembleraieiit tn^ 
insensées, si elles n'eussent été encouragées par la 
oonniveoce de la cour; aussi Roban, gouvecaeur de 
la province, n'en put jamais obtenir justice. 

En 1624, Constant vint à Gtoève tenter unarécon- 
ciliation avec son pèie, mais un rapport &it au Petite 
Conseil le signale comme créature des Capuoins et des 
Jésuites et, quoique naguère en fort petit équipage à 
Paris, bien en couche et muni d'argent. Si la récon- 
ciliation ne se fit pas alors, un échange de lettres entre 
le père et le fils prouve que tant d'offenses n'avaient 
pas encore complètement découragé rindulgenee pa- 
ternelle. 

Le 18 juillet 1625, d'Aubigné remerde le conné- 
table Lesdiguières de « l'excès de ses courtoisies en- 
vers le père et le fils^ Si on luy tient promesse, je 

i. Œuvres complèteit t. !•', p. 316. 
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mtttitf resfMiiito sous la siernie, po«^ ]wf Met à lA 
tenir. » Il s'agisgtit sans doute de eondokedee troupes 
en SaiDtonge, mais d^Aubigné qtii eonnalt son fils, 
ne Tent pas s'engager ponr lui, s'il n'a d'autres res^ 
sources que la bourse paternelle, et se tient sur une 
prudente réserve: ic J'aj bien veu, lai écrit-il, réussir 
des voyages entrepris témérairement, et comme l'on 
dit, des embarquements saiïs biscuits, à ceux qui ne 
portoyent que leurs personnes, et non pas à ceux qui 
ont plus de charge d'âmes qu'un curé*. .. » 

L'apostasie arrache à d'Aubigné de réritables cris 
de rage : « Surimeau, tenez pour certain que l'apos- 
tasie ou l'atbeisme me sont insuportables envers ceux 
qui ne me touchent point de sang, [mais] qu'il n'y a 
règle médiocre en ma douleur ny en ma juste colère, 
quand le Diable a mis les ongles dans mes entrailles 
poui ^iompber du fils que Dieu m'avoit donné... 
Vous demandez que je vous ouvre, pour vous jetter 
à mes pieds, et je vous dis que ma porte ne vous peut 
recevoir que vous n'ayez brizé on franchy les portes 
d'Enfer*; » Dans une autre lettre, également sans date, 
mais évidemment de la même époque, d'Aubigné écrit 
à Constant: « Vos desbauches et dettes vous ont osté 
l'ordllier de la maison et le repos. La condition où 



1. Lettre à Constant (1626) Œuvres complèies, 1. 1«, p. 192. 
Voir aux Documents et pièces jtLstificatives une lettre inédite 
de Constant, tirée des manuscrits de Bessinges (yol. m, f. 57 et 
58). Nous pouYons regretter de n'ayoir pu Tinsérer au tome I«r 
des Œuvres complètes, ayant la lettre xxv, p. 192, car elle rend 
plus intelligible la réponse du père. 

U y a éyidemment une erreur de daté on de mois, la réponse 
précédant la question, à moins, ce qui est possible, que le fils 
ne soit reyenu à la charge dans plusieurs lettres. 

2. Œuvres complètes, t. I^', p. 293. 
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VOUS estes vous est en horreur. Toutes ces maladies 
implicites demandeut un grand changement d'air et 
le hain de vos sueurs*. » Est-ce à ce moment qu'il fut 
question de l'envoyer auprès du roi de Suède ? « Je 
suis après à envoyer mon deshauché dans Tarmee de 
Danemark, où je lui ai préparé un ami pour le recevoir 
travesti et inconnu pour le commencement ^ » D'Au- 
higné avait prudemment disposé d'étape en étape le 
viatique indispensable à ce grand voyage', mais 
Constant voulait de l'argent comptant, et, trouvant 
« tout cela trop eslongné de ses prétentions, il con- 
vertit ce voyage en celuy d'Angleterre '. i» 

C'était le temps où Buckingham, affolé par sa pas- 
sion pour la reine, humilié de son échec à Saint-Mar* 
tia, assuré du concours de la Rochelle, se préparait à 
rompre avec Richelieu (1627). Quelques lignes adres- 
sées par d'Auhigné à M. de Savignac & Londres, (22 no* 
vembre 4626), malgré l'obscurité de termes généraux, 
montrent l'agitation inquiète et les espérances du parti, 
plusieurs mois avant la rupture définitive (avril 1627): 
« Vostre lettre m'aresjoui, me voyant... en possession 
d'une amitié que la parité des veuês, des désirs violents, 
des périls, des haynes, des sympathies et peut estie des 
desseinêf a fait toucher à la main et conjoincte sur 
l'autel du Tout Puissant. Si tout cela sepouvoit mettre 
en prattique, en nous tenans vous et moy par nos fi- 
delles mains, Dieu , de foibles les rendroit fortes ^ . » Mais 
il fallait s'entendre avec le parti, et Constant, malgré les 

1. Œuvres complètes, t. I«', p. 576. 

2. Lettre citée d après M. H. Bonhomme. M^^ de Maintenon 
et sa famille, p. 32. 

3. Œuvres complètes, t. I«, p. 112. 

4. Œuvres complètes, t. I«r, p. 486. 
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* ' ■.■» ■ - 

trop justes méfiances de son père, fat choisi potir porter 
les lettres en Angleterre. Il eut Thonnenr d'être admis 
à un conseil secret, composé du roi, dé Backingbam, 
de quatre Mylords et d'un enroyé du duo de Rohnn ^ 
Entre autres réselntions, on décida: «d'envofer quérir 
d'Aubigné, » et Constant sut se faire donner cette 
commission. A l'aller comme au retour, malgré dé« 
fense express», Constant avait passé à Paris, vu de 
nuit Shomberg, puis le roi, et livré les affaires d'An- 
gleterre et de son parti. De retour à Genève, le fils, 
malgré ses serments, ne put tromper la perspicacité 
du père: «Voilà, é^td'Aubigné, ce qui a descbiré 
l'amitié d'entre le père et le fils, tu Agrippa avait pu 
tout pardonner ou feindre l'oubli, mais, quand le re- 
négat eut vendu son parti, d'Aubigné n'hésita plus à 
lui appliquer Tirrémissible flétrissure et à l'appeler, 
comme en son tei^ment: « destructeur du bien et 
honneur de la maison ' . » 

En octobre 1628, d'Aubigné avait vu succomber la 
Rochelle devant l'opiniâtre ténacité de Richelieu ; en 
mars 1629, le roi en personne forçait le pas de Suze ; 
à ce moment, d'Aubigné, retenu au lit par l'érysipèle, 
écrit à Rohan que la fièvre couche aussi dans le sien. 
Deux des plus héroïques défenseurs de la Cause sont ma« 
lades, comme le parti lui-même. Le' 27 mai, Privas, ca-r 
pitale du Vivarais protestant, est emporté d'assaut et ses 
meilleurs hommes pendus « pour couper le bras droit 
à M. de Rohan, » comme écrivait le roi à sa mère. 



1. Œuvre* complètes, t. I», p. 112. 

2. Constant d'Aubigné est mori à Orange, le dernier jour 
d'août 1641, dans la foi de la religion réformée, ainsi que le 
constate un extrait de son acte de décès, délivré le 9 janvier 16S0, 
par les Pasteurs et Anciens de l'Eglise protestante de cette ville. 
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■ — > 

Rohao, dûnt U oornsponâtMe tyee d'Aidbigné pft« 
ratl assez active «i ces années fatales au parti, lutta 
jusqu'au bout, tu le sait, et, quand la paix fut signée, 
le 28 juin 16S9, à Nîmes, cet indomptable porteur 
de rétendard dlsraei, qui arait rêvé le r^ de Golignyï 
partit pour Venise, ne désespérant pas encore de flé- 
chir et ramener la fortune. Dans une lettre sans sus« 
cfiption et sans date, mais qui semble adreieée à Ro«- 
ban, peut-être après la paix d'Alsiis, d'Aubigné écrit : 
« Vous prendre! donc la cheiàise blanche que vos 
sueurs demandent, premièrement entre les YnnÉÛB 
Madame, et puis entre les mains fidelles de ceux de 
qui Dieu vous a donné les coetirs ^ » Dans une antre 
épitré, également sans date, mais adressée sûrement à 
Rohan , il euToie au vaiUant lutteur non pas un adiea — 
et il explique pourquoi, — mais les Tœux et souhaits 
avant le départ : « Cette lettre n'est pas pour vous 
dire en papier l'adieu que ia prudence a empesché 
de vive vois, c'est' une fasson que j'ai accoustumee il 
y a long temps, et qui s'apelle en Poitou le privilège 
d'Obigni. Aussi ne puis-je conter pour absens que 
les mors ou les révoltes; tous autres demeurent en 
mesme maison qui estl'Ësglise de Dieu, et encores par 
là je tiens pour superflu de dire h Dieu h ceux qui meu- 
rent au Seigneur*. » A ce compte, certes d'Aubigné ne 
pouvait regarder Rohan comme un absent, car le duc 
restait, au moins de cœar et Jusqu'au bout, en la 
maison de Dieu. 

A partir de 1627, la vie militante de d'Aubigné 
cesse ou se ralentit, plutôt parce que son activité de- 



1. Œuvres complètes, t. !•', p. 497. 

2. (JEuvres complètes, t. !•', p. 525. 
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meore stn» emploi que puce qu'elle est épuisée. Lt 
musique, st eone^ndtnoe, Timpressioa de ses ou- 
vra^ oooupeat des loisirs qui s'écoulent, soit dans la 
maison de Tille de sa femme, soit dans son château 
du Grest. Un jour il traite la j^ncesse de Portugal et 
ses six filles et leur offre en sa maison un grand con* 
cert de musique, comme nous l'apprend une pièce de 
vers adressée en cette circonstance h la princesse ^ 

Deux lettres, datées de la dernière année de sa vie 
(1630) à Mesdames Rohan et des Loges, sont un envoi 
de ses Petiies œuvres meslees '. A la première, il écrit 
galamment, à Timltation des poètes antiques, qu'il 
porte envie à son livret, prêt de recevoir la clarté de 
ses yeux et d'estre touché par ses mains pures, et il 
Ini recommande surtout la lecture de deux Psaumes. 
A la seconde il rappelle, non sans charme, le souvenir 
d'un danger qu'elle courut jadis, une nuit, à. MaiUezais, 
«avec sa gentille bande, » quand « une des roues de 
son caresse eschappa dans un fossé taillé en roche de 
trente i»eds de haut. » 

Le vieillard a beau s'écrier, s'adressantà ses volages 
humeurs, h son caractère irascible et belliqueux ' : 

Laissez dormir en paix la nuict de mon byrer ! 

jusqu'à son dernier jour, il attirera des tempêtes sur 

Ce chef blanchi dessous les neiges entassées. 

1. CEuvres complètes ^ t. III, p. 307. 

2. CEuvres complètes, 1. 1", p. 521 et 522. M. Sayous, qui a 
le mérite d'avoir un des premiers extrait quelques pages cu- 



ami, et de Nathan, son fils naturel. 
3. Œuvres complètes^ t. III, p. 297. 
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C'est sa femme qui récrit à son gendre, M. de Vil- 
lette, trois semaines avant de lui fermer letf yeux ^. 
« La grande promptitude de Monsieur n'est point 
amoindrie avec l'Âge, ni son excellent esprit, à qui il 
donne quelquefois plus de liberté que les affaires de 
ce temps ne permettent. Je lui dis souvent qu'il est 
temps d'arrêter sa plume. Ce sera du soulagement 
pour lui et pour ses amis. Il a eu, ces jours passés, une 
bourrasque à cause du livre de F. (Fosneste) augmenté 
de nouveau, qui n'a pas été bien pris en ce lieu-ci, 
oii les personnes pensent trois fois une chose avant 
que de la mettre en effet une '. » Cette bourrasque avait 
valu à l'imprimeur Pierre Aubert une amende de cent 
écus ; l'auteur, appelé en l'auditoire par les Scholar* 
ques et autres Seigneurs, avait été réprimandé, prié de 
s'abstenir de telles publications, et l'édition du livre 
confisquée. 

Au milieu de regrets amers et des plus sincères té*- 
moignages d'affection, la veuve de d'Aubigné, Renée 
Burlamacbi, confesse que feu son mari a s'allait mettre 
dans un labyrinthe de fâcheuses affaires, et qu'il y a 
beaucoup de particularités qui ne se peuvent écrire*. » 
Jusqu'au dernier jour, notre proscrit reste ce que nous 
l'avons vu toute sa vie, un indépendant redoutable à 
ses ennemis, parfois même gênant et importun à ses 
amis. 

Anne de Rohan terminait par ces vers un sonnet 



1. Théodore-Agrippa d'Aubigné moarnt le 9 mai 1630, le jour 
de rAscensioa. 

2. Cité d'après Heyer, p. 43, ouvrage déià cité. 

3. Cité d'après M. Lud. Lalanne {Mémoires de Th.-Agrippa 
(PAubignéj p. 451) qui reproduit lui-même la Beaumeile. Oa 
sait combien cette source est suspecte. 
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adressé à la ville d« Genève Sur la mort de Monsieur 
d'Aubigné ^ : 

Toi, graye sur sa tombe en tes larmes trempée : 
Gi-gist de qui Tesprit et la plume et Tesjpee 
Me pouvoient conseiller, louer et secourir. 

Genève souscrivit aux vœux et aux prescriptions de 
cet éloge funèbre. Elle fit inhumer son citoyen adoptif 
au cloftre de la cathédrale de Saint-Pierre, et plus 
tard recueillit dans l'intérieur de l'église l'inscription 
latine composée par le défunt lui-môme pour décorer 
son tombeau*. Le contraste du caractère genevois, 
austère et puritain, et de l'humeur toujours gauloise 
et frondeuse du vieux Saintongeois explique les dé- 
mêlés des derniers jours. Ces légers nuages entre le 
Conseil et le réfugié ne diminuent point la dette de 
gratitude de la France protestante envers la cité cal- 
viniste, qui recueillit, honora, protégea, pendant dix 
ans, une des plus glorieuses victimes de nos guerres 
civiles. D'Aubigné d'ailleurs, s'il inquiéta quelquefois 
Genève, sut acquitter lui-môme par de réels services 
le prix de cette hospitalité. 

1. Recherches sur les poésies de 3fii« de Rohan-Soubise, par 
P. Marchegay, d. 11. 

2. Voir aux Documents et pièces justificatives. 
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CHAPITRE PREMIER 

PORTRAIT, CAKACTÊRE DE D*AUBIGNÉ. 

Nous avons raconté, d'après ses propres témoi- 
gnages, la Tie d' Agrippa d'Aubigné. Fidèle & la mé- 
thode historique que l'historien s'est lui-même im- 
posée, nous ayons réservé notre jugement, ne voulant 
point mêler la critique à l'exposition des faits. Etudions 
maintenant les mobiles de sa politique, de sa con-p 
duite; mais, avant de juger l'historien et l'homme 
public, essayons de pénétrer dans son Intimité, dans 
sa conscience et d'apprécier l'homme privé. 

D'Aubigné blâme dans la préface de son Histoire 
« ces imprimeurs curieux de représenter en taille 
douce les autheurs aux premières pages de leurs livres. 
Tel soin, dit-il, est inutile, car il ne profite point au 
lecteur de voir le visage et les lineamens de celui qui 
l'enseigne, mais bien ceux de Tame'; d modestie 
sincère ou simple réminiscence de Tacite*, puisqu'il 

1. Préface de YHistoire universelle, j). 6. 

2. «Id fliilequoqueuxoriquepraeceperim, sicpatris, sicmariti 
memoriam venerari ut omnia facta dictaque ejus secum revolvant, 
famamque ac flguram animi magis qnam corporis complectantnr. » 
(Vita ÀgricoUe, ch. xlvi .) C'est ainsi qii'il convient à la fille et à 
réponse d'Agricola de révérer la mémoire d*nn père, d'un époux ; 
c'est en méditant continuellement ses actions et ses paroles, en 
s'attacbant à sa renommée, à Vimage de son âme, bien plus 
qu'à celle de son corps. 
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a deux fois an moins laissé peindre son image. D'aprè» 
les deux portraits qae nous connaissons de lui S es- 
quissons d'un trait rapide cette figure dont Tensemble 
rappelle, moins la vivacité narquoise, la physionomie 
du Béarnais. Le portrait de Bàle est plus jeune* et de 
plus fiôre alluft que oeluî de la biUiothèque de Ge- 
nève. Dans ce dernier, d'Aubigné asoixante-douie ans. 
Ses yeux sont en amande, peu d'ensemble, le regard 
parait un peu éteint et comme légèrement voilé. L'ac- 
cord des deux artistes ne permet guère de croire à une 
trahison de leur pinceau. La tête est longue, le front 
haut, un peu étroit et fuyant. On sent que la fbi a oc- 
cupé ce cerveau tout entier, que l'idée religieuse a été 
le mobile de toute cette existence. Le nez puissant et 
busqué, la mâchoire et le menton carrés, indiquent 
une volonté opiniâtre. La bouche largement fendue, 
mais aux lèvres minces, est bien d'un satiriqne impi- 
toyable. A la vue de cette tête, sans la connaître, 
nous disions : c'est un huguenot du seizième siècle. 
D'Aubigné n'est donc pas un beau cavalier, un de ces 
élégants muguets, de ces Italiens parfumés, une de 
ces « épées dorées » qu'il a souvent raillées dans les 



i. Noni avoBtf fkit photdfrtpliier en iSli le portnit qui si 
trouve à la bibliothèaie de Genève. Noos devons à robUgeanes 
de M. Ch. Ketd, nn ëradit dévoué ft la doire de d*Aubigné. une 
fort belle épreuve d'un autre portrait qu'il a découvert à la biblio- 
thèque de Bàle en 1874, 

2. Le portrait de Genève porte en haut, à droite, dans Tinté- 
rieur du cadre, en face des armes, rinscripiion suivante : Sert- 
bendut scripdty cecinitque canendo? (sans doute pour canen» 
dus) 1622. Miatis suue LXXIL Cette inscription le ferait naître 
en 1550. (Voir la note 2, p. 4, sur cette question.) Cette toile 
date donc de Tannée qui précède son second mariage; elle a pu 
être commandée pour Renée Burlamachi qu'il épousa le 24 avril 
1623. 
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Tragiques et le Banm de F^m^esiè. 9ï\ n'a poiat MMi 
de membres sor les champs de bataille, comme la 
Noofi, bnt&da fer, s'il n'est pas déiguré d'uoe aiqucH 
tosade « à travers les deux Joues, v comme Monthic, 
il reprocha asses soaveat à son roî| poor qae nous 
n'en ignorioDS, « sa peau percée en plusieurs en«» 
drmts^, » a ses dôme places sur son estomac*. « 
Lui-même nous apprend qu'il est marqaé an front 
d'un chatboDy contiacté à la peste d'Orléans ', qu'una 
tentatlTe d'empoisonnement « lui fit tomber tous les 
cheveux et p^er hi peau*. » Bien que son robusta 
tempérament ait triomphé de vingt accidents, tant 
d'escalades, de chutes, de dods et de combats, où il 
est laissé pour mort, ont inévitablement gravé leur 
inefiO^able sillon sur ce corps « ferré, » sur cette face de 
rode soldai. Pendant cinquante-quatre ans, i travers 
la faneuse mêlée des guerres religieuses du seizième 
siècle, câ téméraire, amoureux de la m<^, a couru aa« 
devant de tous les coups, de toutes les blessures. S'fi 
est vrai, comme l'affirme d'Aubigné, qne k beaaté 
de Diane Salvtati^ éloignée de lui, ne fit plus que 
langair dans la mélancolie*, nous estimons que le 
talent du poète, « la fureur*» des sonnetiTde son Ptrin^ 
temps durent émouvoir et toucher la jeune fille au 
moins autant que les grâces de son amant. N'oubfionf 
pas cependant qu'il fut pendant quelque temps, avec 
le Béarnais et le due de Ouise, de toutes les fèt^, 



1. Œuvres complètes, t. I«r, p. 32^ 

2. Œuvres complètes^ t. !•', p. 36^ 

3. Œuvres complètesr t. !«', p. 9. 

4. Œuvres complètes, t. !•», p. 21. 

5. Œuvres complètes^ t. !•', p. 24. 

6. Œuvres complètes, t. I«r, p. iS. 
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«jnasearadeB; baletset eanouBels de la eouf; » c'est 
« un des meilieurs hommes de barrière, de tournoi et 
de bague; » il est bel esprit, académicien^ frondeur, 
déjà plein de reparties amères, « qui faillirent à l'en* 
Yoyer en prison ^ » D'Aubigné avait donc, à défaut de 
la beauté régulière des traits, l'esprit, l'adresse, Tau* 
dace poussée jusqu'à la folle témérité, et cette fierté 
vis-à-vis des hommes, appuyée sur la conscience de 
sa force, qui plaît singulièrement aux fenunes. 

D'Aubigné apparaît, parmi les hommes du seizième 
siècle, l'égal de qui que ce soit en courage, en intelli- 
gence, en savoir; fier, vaniteux, plein d'honneur et 
de probité; mais ce type d'indépendance hautaine, 
d'infiexible droiture, ne se dégage pas d'abord et tout 
d'une pièce, comme ceux de la Noué, de Plessis- 
Mornay, qui semblent avoir échappé aux emportements 
d'une orageuse jeunesse. On croirait que ceux-ci pas- 
sent presque sans transition de l'enfance à la pleine 
maturité ; ils sont née .sages. D'Aubigné, auquel man- 
quèrent les soins d'une mère, que son père, peu de 
jours avant sa mort, 9 baisa hors sa coutume', » et 
qui semble, dès l'âge de huit ans, n'être entre ses 
mains qu'un instrument de vengeance, est toute sa 
vie un indiscipliné, en révolte avec ses pédagogues et 
son tuteur, comme avec te roi et ses courtisans. 

1. Histoire universelle, t. II, Côl. 771. 

2. Jean d'Aubigné, nous Tavons dit. donna les plus grands 
soins à réducation de son fils malgré les récriminations d'une 
belle-mère avare, mais il a quelque chose de cette froideur nui 
arrachait à Montluc des regrets pathétiques, quand il se reprôcne 
de n'avoir pas assez aimé son deuxième fils, tué à Madère. « Ce 
pauvre garçon, disoit-il, n*a rien veu de moy qu'une contenance 
refrongnee et pleine de.mespris, et a emporté cette créance que 
je n*ay sceu ny Taimer ny Testimer selon son mérite. » {Essais 
de Montaigne, liv. II, cb. viii.) 
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A dix-huit ans, il a subi toutes les épreuves, tout 
geûté, tout affronté : Féruâition, la magie, la peste, 
la misère, la maladie, la guerre, la pensée du suicide, 
la débauche; il a yn la mort face à face, et de si près^ 
qu'on (^'explique sa croyance aux pressentiments^ au 
surnaturel. D'Aubigné, nous l'avons vu, est resté 
jusqu'au bout homme d'épée, amoureux « de gentils 
exercices de guerre, » de coups hardis, de duels*. Il 
aime à jouer des mains, à défier le sort, à tenter l'im- 
possible, à marcher au combat en pourpoint, en che- 
mise et aussi à le raconter. Pourtant, môme avant l'âge 
mûr, cette fièvre d'activité, sans se refroidir, se concilie 
avec la raison,, avec une ombrageuse et inflexible aus- 
térité. A l'âge où ses compagnons d'armes ne recon- 
naissent d'autre loi que celle du plaisir, de la débauche 
et de rintérôt, il s'est imposé un code immuable d'hon- 
neur et de devoir. Pas plus que le Béarnais, d'Au- 
bigné n'a mis impunément le pied à la cour des 
Valois. Un instant affolé de plaisirs, il subit le pres- 
tige des Guises, au point de s^enrôler sotis leur drapeau, 
de s'égarer un jour à Dormans dans les rangs catho* 
liques, d'oublier les têtes d'Amboise et la menace de 
malédiction paternelle. Mais bientôt il s'affranchit, se 



1. Bien que d'Aubigné abuse du récit des beaux coups d'é- 
pée, il ne racontera pas, nous dit-il, le duel de Brignac, parce 
qu'il « a banni de son ouvrage les duels, horsmis ceux qui se 
font de parti à parti, prenant en cela loi de la Loi qui a pro- 
noncé contre les vaines gloires, les arrêts du vrai honneur. » 
{Histoire universelle, t. II, col. 900.) « Ce discours, aioute-t-il, 
ne sera pas du goût des galans de ce temps, ni de celui de sa 
jeunesse, mais c'est en faveur des vrais vaillants qu'il donne ce 
coup de fouet à la vanité et flétrit le faux point d'honneur. » 
On le voit, il peut être dangereux, avec d'Aubigné, d'opposer les 

Saroles aux actions, mais u ne faut pas oublier les transforma- 
ons nécessairement amenées par l'âge et la raison. 

G 
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retire « de cette corruption » que Jeanne d'Albret re- 
doutait justement pour son fils^, entraine après soi son 
maître, le forçant à reconquérir dans le présent sa di- 
gnité, dans Tavenir un trône. Dès lors, et chaque jour, 
l'esprit de d'Âubigné se dégage et se moralise, non pas 
qu'il prêche la vertu, ce n*est pas un saint, mais il re- 
pousse avec indignation la corruption vénale, les bas- 
sesses intéressées, les services honteux, les accommo- 
dements et les capitulations de conscience. Nul n'a 
mieux saisi que Sainte-Beuve le trait original de cette 
physionomie : m II gardait au cœur, en toutes ses 
licences, un coin de pvritainf qui persista sans jamais 
tuer le vieil homme et qui gagna seulement avec 
l'âge. Il dut à sa race, à sa trempe d'éducation et au 
rude milieu où il fut plongé, de conserver, à travers 
ses passions contradictoires et qu'il combattait très 
peu, un fond de moralité qui étonne et qui ne fait 
souvent que leur prêter une plus verte sève. » 

Il faut donc distinguer trois périodes dans l'existence 
de d'Aubigné. C'est d'abord, après un dur appren- 
tissage des armes, l'ami des Guises et ]e soldat de 
Dormans. L'émancipation de son maître achève sa 
réhabilitation; homme d'action et de parole, ri ne 
risquera plus de défaillances. C'est enfin le malcon- 
tent, imployable railleur, « l'imployable partisan, » 
cherchant de ses mains impuissantes à soulever l'Eu- 
rope pour son parti, c'est le prédicant religieux et, au 
milieu de ses crudités gauloises, l'austère moraliste. 

1. «Je désire que vous vons retiriez de cette corruption.» 
(Lettre de Jeanne cTAlbret à son fils, 4 mars 1572.) 

2. Causeries du Lundi, Agrippa d'Aubigné, t. X, p. 255. 
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CHAPiraE n 

SINCÉRITÉ DE l'hISTORIEN, IMPARTIAUTÉ, INDULGENCE, 
COMMENT IL DISTRIBUE L'ALOGE ET LE BLAME. 

Gomme nous avons esquissé, d'après deux portraits 
du temps, la physionomie et les traits du visage de 
d'Âubigné, il nous faut analyser de plus près ce ca- 
ractère, ce tempérament, faire les aveux que réclame 
la vérité, justifier notre protestant —- car il a eu beau- 
coup d'ennemis — des accusations fausses, exagérées 
et des calomnies. 

On ne saurait séparer Thomme de rfaistorien. Ré- 
servant pour une autre partie de ce livre notre opi- 
nion sur les qualités et les défauts de son œuvre, 
nous devons examiner, dès maintenant, une impor- 
tante question^, c'est la valeur morale de l'historien, 

1. La discnssion de textes et d^assertions sonlevée par quelgnes 
critiques dépasserait les limites imposées à cette étude. Ainsi, 

Sar exemple, oa a absolument contesté Tautlienlicité de la lettre 
u vicomte d'Ortez {Histoire universelle, 1. 1®^, col. 506), comme 
l'attentat du roi, « giboyant aux passants, » de sa fenêtre du 
Louvre. Nous renvoyons, pour ce dernier fait, et pour d'autres 
questions soulevées par la Saint-Barthélémy, à rintéressante bro- 
cnure de M. Henri Bordier : La Saint-Barthélémy et la cri- 
tique moderne (Genève, H. Georg, et Paris, Fischbacher ou 
Champion, i879). 
Nous avons, pour notre part, dans ce travail, montré, sans 

Î pouvoir insister comme nous Teussions voulu, combien les 
émentis infligés à d'Aubigné par M. Poirson, l'historien de 
Henri IV, et M. Tabbé Féret sont loin d'être appuyés de preuves 
irréfragables. 
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le degré de confiance qu'il mérite. Nous en croyons 
d'Aubigné, quand il affirme qu'il a bien pu « dire 
quelque menterie, sans estre menteur *. » Il ne faut 
pas d^ailleurs mesurer ces âmes exaltées, échauffées 
par la foi, « ferrées, » oomme dit d*Âubigné lui-même, 
sur le patron de nos cœurs amollis, de nos esprits 
égoïstes et sceptiques. Ce qui nous parait l'impos- 
sible est possible pour eux, ce qui nous semble folie 
est, à leurs yeux, tout simplement le devoir. « Alors, 
il fut permis d'avoir le cœur haut et de le sentir'. » 
La génération qui vit la fin du dix-buitième siècle a, 
par un phénomène d*atavisme, retrouvé quelques 
gouttes de ce sang généreux -, en elle s'est éteinte la 
descendance de cette forte race du seizième siècle. 

La passion et la vanité ont-elles, sinon dévoyé la con- 
science de d'Aubigné, du moins obscurci son jugement? 
Quelques passages et le ton général dé sa Yie à ses en- 
fants ne sont-ils pas, particulièrement pour ce qui 
concerne Henri IV, en contradiction avec l'Histoire uni- 
verselle ? Autant de questions qui intéressent Thomme 
aussi bien qute l'historien et sont le cœur môme de 
tiotre sujet. 

Nous affirmons, après une consciencieuse étude, 
que nul historien du seizième siècle, ni du Haillan, 
ni la Popelinière, ni Davila « qui se sont montrés 
parties, » ni Régnier de la Planche, ni le sage de Thou 
lui-même, n'ont eu un aussi grand souci de l'impar- 



i. Œuvres complètes^ 1. 1«', p. 495. 

2. Qai parie ainsi? un voluptueux, presque on cynique , La Fare, 
dans ses Mémoiresy d'autant plus capable, par le contraste 
même, d'apprécier les màles vertus. D'ailleurs, avant les déboires 
de sa carrière et la haine de Louvois. La Fare fût un brillant o^ 
ficier, capable de mériter Testime et l'amitié d'un Turenne. 
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tialif é. S'il a accusé la Popelinière de « prevaricatioQ 
achetée, de servitude reprochée en face à son auteur 
et qu'il a eoufessee avec larmes ^^ n s'il a pu blâmer 
eu de Thou « quelques affectations contre la maison 
de Lorraine, » et un «diangement h sa première édi- 
tion « qui montre ou précipitation ou foiblesse de cou- 
rage, » c'est que, fort d'une bonne conscience sur ce 
point, il a lui-même constamment voulu m fouler aux 
pieds ses passions. « 

L'historien sait et répète sans cesse que « son mes-* 
tier est d'écrire sans juger des actions, comme les pr«^ 
misses d'un argument, duquel celui qui lit amasse la 
judicieuse conclusion. » Il écrit au marquis de Gour<» 
taumer : « Donnes qudques soirées à un ami qui 
essaye de bien faire, si mon Histoire vous a apris que 
je serve à la louange ou au decry de mes amis et de 
mes ennemis, sans estre poussé auK mensonges, ny 
par la bayne, ny par l'amitié, en n'establissant ny la 
louange^ ny le déshonneur^ que par les actions simple» 
et nues sans y aporter jugement'. » Et œ n'est pas 
seulement luirmème, ce ne sont pas seulement ses 
amis qui lui rendent ce témoignage. Un jésuite a dit 
de d'Aubigné et de son Hisicire « qu'il ne quittoit 
pas son chemin pour juger, ni pour dire paroles inju* 
rieuses, mais qu'il faisoit parler les choses '. d Dans la 
bouche d'un ennemi, ces mots ne sontrils pas eommei 
un aveu forcé d^exactitude et d'impartialité ? 



1. Préface de VHistoire universelle, p. 4. Voir (dans V His- 
toire universelle, t. l«r, col. 380) la confinnation et le déve- 
loppement de cette accusation... «Là-dessns il se tnt, la larine 
à l^il» laissant bien juger que sa plume estoli vendue. » 

2. Œuvres complètes, 1. 1«», p. 366. 

3. Histoire universelle, t. III, Préface, p. 6. 
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S'il juge d'un mot et en passant ses ennemis, il dit 
le bien autant que le mal. Les Valois, « la Florentine, » 
marqués au for chaud dans les Tragiques y redeviennent 
des justiciables qui ont droit à l'équité. Il écrira de Ca- 
therine de Médicis « qu'elle n'avoit rien de commun 
«n vices ni en vertus ', )> et ailleurs a qu'elle n'avoit 
rien de bas ; » il reconnaîtra ses intentions sincères de 
conciliation au concile de Trente. N'est-ce pas le ton 
véritable de l'histoire ce jugement définitif sur la mère 
des Valois et n'y sent-on pas comme un souffle de Ta- 
cite? « Chacun admiroit de voir une femme estrangere, 
née de condition impareille à nos Rois, au lieu d'estre 
envoyée en sa maison, comme plusieurs Roines douai- 
rières, se jouer d'un tel royaume et d'un tel peuple 
que les François, mener à sa cadene de si grands 
Princes; mais c'estoit qu'elle se sçavoit escrimer de 
leurs ambitions, bien mesnager les espérances et les 
craintes, trancher du Cousteau des divisions et ainsi 
docte en toutes les partialitez, employer pour soi 
les forcés qu'elle devoit craindre '. » 

D'Aubigné se vantera, et c'est peut-être pousser 
bien loin « l'œquanimité, » de n'avoir pas une fois pro- 
noncé « le vocable de cruauté, ny celuy de la rigueur, » 
à propos de la Saint-Barthélémy '. De môme il se re- 
fusera à parler des victimes des Espagnols en Amé- 
rique, « parce qu'il ne scauroit entrer en ce discours 
sans passion contre leurs cruautés et perfidies ^. » 
Scrupule véritablement blâmable, poussé jusqu'à ce 



1. Histoire universelhy t. I»', col. 198. 

2. Histoire universelle, t. II, col. 689. 

3. Œuvres complètes^ t. !•', p. 467. 

4. Histoire universelle, 1. 1«', col. 41. 
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point, puisqu'il substitue le silence à la justice et 
supprime le crime pour n-avoir pas à le flétrir. 

D'Aubigné plaide au besoin, mais toujours d'un 
mot, les circonstances atténuantes, qu'il s'agisse d'a- 
mis ou d'ennemis. Antoine de Navarre « s'estoit ployé 
à tous sens et changements, plus par foiblesse de cer- 
velle que de cœur^ )> Guise est « un grand capitaine, 
duquel le naturel se fust porté non à la ruine, mais à 
l'estendue de la France, en une autre saison et sous un 
autre frère '. » Il a d'ailleurs toujours professé pour 
ce prince une haute admiration, souvenir de jeunesse 
et sympathie d'homme d*épée pour les vaillants. Ce 
dernier sentiment explique une sorte d'indulgence re- 
lative pour le baron des Adrets lui-môme, ce un rené- 
gat et uu bourreau, » que sa férocité n'a pas empêché 
d'être « un capitaine excellent, » un maître en ce genre 
de guerre qu'a aimé et pratiqué d'Aubigné. On sent 
que ce terrible exécuteur, digne pendant de Montluc, 
avait fait une forte et durable impression sur l'esprit 
de d'Aubigné enfant (1562). Gomme celui-ci lui de- 
mandait un jour pourquoi rien ne lui avait succédé, 
quand il eut quitté le Parti : « C'est, répondit le Ba- 
ron, qu'avec les Huguenots j'avoys des soldats*. » 
De tels éloges rachetaient sans doute, aux yeux de 

1. Histoire uniperselley t. !•', col. 220. 

2. Histoire universelle, t. !«', col. 251. 

3. Histoire universelle, t. !«', col. 216. Nous avons vu (p. 36) 
un pareil hommage rendu par le duc de Mayenne, vaincu au 
combat d'Arqués, à la vaillance des protestants. Voici la ré- 
ponse complète du baron : « Avec les Huguenots j'avoys des 
soldats, despuis je n'ai eu que des marchands qui ne pensent 
qu'à l'argent. Les autres estoyent ferrez de crainte sans peur, 
soudoyez de vengeance, de passion et d'honneur ; je ne pouvois 
fournir de rennes pour les premiers, ces derniers ont usé mes 
espérons. » (t. I«r, col. 211.) 
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rhisiorîeD, bien des cruautés. D'aUleuss d'AuUgpéest 
un soldat de guerre civile, ne Toublious pas -, il ne 
condamne que « les tueries piufiieurs joujrs apicés* » 
et les capitulations inal gardées. 

On s'étonne d'ontendre accuser d'Aubigné d'avoûp 
marchandé Téloge, par esprit de dénigrem^ent et d'ér 
troite jalousie. Disons plutdt qu'il le prodigue, aux ca- 
tholiques comme aux protestants. U a ses héros dai^ 
les doux camps, et ils sont nombreux ea ces temps 
de guerres civiles : c'est THospital, qu'il louie si bisjd 
d'un mot, en l'appelant : et le seul Chancelier ' ; i» c'est 
l'Amiral Goligny « qui excédait son siècle '; i» c'est un 
Montbrun dont un jeune capitaine suisse disait: «Jules 
Cffîsar , le roi François et lui ont deifaict notre nation ^ ; » 
c'est un Seré qui, mourant, envoie son gant sanglant 
à sa sœur a danaoiselle de courage qui le garda entre 
ses plus précieux joyaux^; » c'est Chambaut, qui tout 
blessé « se fait porter dans une chaire * ; » c'est la Ri* 
vière, « le plus diligent et plus laborieux oaval loge; 
qui fust au service du Roi "^ ; y» c'est ce vaillant Mar^ 
tigues, a un des plus hasardeux et résolus capitaines 
du royaume^, » loué par d'Aubigné, aussi bien q^e 

1. Par exemple à la prise à'Y^Boire (Hûtoire universelle, 
t. II, col. 903). 

2. Histoire universelle, t. Il, col. 666. 

3. Histoire universelle, t. I«r, col. 517. 

4. Histoire universelle, t. H, col. 709. D'Aubigné reproduit 
aiosi dans ses 7>*<;i^2^^ cenugoifiqae éloge : 

Montbrun qai n''a reeeu du temps et de liiistoire 
Qne Gœsar et François compagnons de victoire. 
{Œuvres complètes, t. IV, Trag» Fers, p. 207.) 

5. Histoire universelle, t. II, col. 935. 

6. Histoire universelle, t. U, col. i007. 

7. Histoire universelle, t. !«', col. 474. 

8. Histoire universelle, t. 1er, col. 375. 
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p%i La Noué S pour avoir, au oooabat de la Larée, 
fait une si belle trouée dans les rangs des Réformés ; 
c'est Saiat-Luo, « envié des eourtîsaiis, aimé des 
gens de guerre jusques à la mort, et apréa elle re-* 
gratté ^ ; » c'est Chicot lui-onème, dté à Tordre du 
jour, pour s'être fait tuer einq clievaui soua lui, eu 
voulant se venger de Mayenne qui l'avait battu ' ; a'est 
Giyry, toé à Laon, « de qui l'oa disoit qu'en esprit, 
en courage et an biduseance, nature avoit oois aes dé- 
lice» en lui ^. » Et, si Kon ae platt au contraste des 
personnages, c'est un Maurice de Nassau^, restaura- 
teur des mcBUTS et de la discipline militaire ; c'est La 
liouë; c'est le meilleur ami de d'Aubigné*, Claude de 
la TrémoïUe; c'est Roban '', combattant encore, comme 
dit Sénèque, un genou en terre. Âifètona^nous, il fau^ 
drait, dans le camp des protestants, citer cette ânter- 
minable liste de martyrs tirés de l'oubli^, depuis les 
Vaudois et Wiclef et Zisea, jusqu'aux dernières vic- 
times du martyrologe des Réformés, justement con- 
fondus en ces pages, comme mir des tsdileg funéraires, 
puisque tous, pouvant choisir entre la vie ou le renoa- 
cement^, voulurent mourir pour affirmer la liberté 

1. Mémoires chap. xa, (aaaée 1566). 

2. Histoire universelle, t. III, col. 538. 

3. Histoire universelle, t. III, col. 36i. 
i. Histoire universelle, t. U, col. 474. 

5. Histoire universelle. Attache aux deux premiers tomes, 
col. 1184. 

6. Œuvres complètes, t. !•', p. 74-16, Histoire universelle, 
t. II, col. 623, etc. 

7. CEuvres complètes, t. !<>'. Voir les treize lettres ^dressées 
au duc par d*Aubigaé, 

8. Voir Histoire universelle, t. I«r. col. 95, 541 et suiv» 

9. D'Aubigaé distingue très expressément et n'honore du titre 
de martyrs que ceux qui « eurent le choix de la vie ou du re- 
noncement. » {Histoire universelle, t. ÏI, col. 556.) 
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de la conseienèe humaine et le droit de se séparer de 
Rome. 

Ainsi rhistorien distribue l'éloge aux chefs illustres, 
comme aux moindres capitaines, dont les actions d'éclat 
sont parvenues jusqu'à lui. Regardant cet hommage 
comme une dette, il gourmande l'incurie et l'indiffé- 
rence des fils <K qu'il faut inutilement prier. )> « Vous 
diriez que la gloire du père rend le fils honteux, et que 
de peur d'estre obligé aux excellents traicts et parfaites 
beautez de nos ayeuls, nous en voulons supprimer la 
mémoire et Jetter au feu les tableaux*. » Ici d'Âu- 
bigné se plaint de ne pouvoir, « par la stupidité et le 
mespris de la renommée n, donner le nom d'un faible 
navire, qui fit sauter un vaisseau ennemi'; là, il 
regrette de ne pouvoir nommer « plusieurs simples 
soldats, qui ont mis le premier genou sur les créneaux 
ou arresté une desroute par leur vertu. » Ces noms 
ignorés, il les réclame dans les mémoires dont il de- 
mande l'envoi, comme matériaux de son Histoire. 

Non seulement d'Aubigné, qui cite tant de justi- 
ciables à son tribunal, se plait plus à Téloge qu'au 
blâme, mais il ne veut pas déshonorer toutes les dé- 
faillances. Il sait que Dieu « s'est réservé sur les cou- 
rages ' » et que les seuls Fomestes n'ont jamais eu peur. 



1. Histoire universelle, Attache aux deux premiers tomes, 
col. 1187 et saiv. Molière ne prêtera ni de plas nobles senti- 
ments, ni on plus beau langage à don Louis gourmandant son 
fils don Juan... « Vous descendez en vain des aïeux dont tous 
êtes né: ils vous désavouent pour lenr sang et tout ce qu'ils ont 
fait dUlittstre ne vous donne aucun avantage ; au contraire, Té- 
clat n'en rejaillit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire 
est un flambeau qui éclaire aux yeux d'un chacun la honte de vos 
actions. » (Molière, Le festin de Pierre, acte IV, scène vi.) 

2. Histoire universelle, t. III, col. 545. 

3. Œuvres complètes, t. !•», p. 18. 
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S'il confesse que les soldats du prince de Gondé « de 
Reformés s^estoient rendu defformés ' ; t» s'il constate 
avec douleur « les vices desjà coulés » dans les armées 
protestantes, « qu'elles avaient fait la première guerre 
en anges, la deuxième en hommes et la. troisième en 
diables encharnés*; » s'il n'est pas avare d'amères cen- 
sures générales aux deux partis, il épargne souvent la 
tache d'une mention à des hommes dont il retient vo- 
lontairement le nom au bout de sa plume. Ainsi, la 
ville d'Amiens est surprise par une ruse des Espagnols 
et la l&cheté de quelques gentilshommes français*. 
L'historien les laisse, sans les nommer, se rejeter les 
uns aux autres la honte de leur panique ; il ne désigne 
que le brave et irréprochable Saint-Surin ^. A Fontaine- 
Française*, il donne la place d'honneur à La TrémoUle, 
« qui s'estoit convié à servir au Roi de miroir, d « abat- 
tant avec d'Ëlbeuf la rosée devant lui, » mais il « n'ar- 
bore pas » les noms des gentilshommes de marque qui 
avaient fui, les excusant sur un passé sans reproche. 
D'Aubigné, qui s'y connaît en bravoure, nous a montré 
des soldats, parmi les plus hasardeux, pris do frayeurs 
subites*, et semble faire la part, en certains instants, 
d'une sorte de fatalité. Quelquefois il mettra sur le 
compte d'un sentiment de dédaigneuse commisération 
une lacune de sa mémoire qu'il ne tient pas à réparer : 
(L Je ne suis pas marri d'avoir oublié le nom de ce 
gouverneur"'. » Il s'agit d'un gouverneur de Vitré, 

1. Histoire universelle^ t. II, col., 889. 

2. Histoire universelle^ t. II, col. 5T6. 

3. Histoire universelle, t. III, col. 533 et suiv. 

4. Histoire universelle, t. III, col. 535. 

5. Histoire universelle, t. III, col. 489-490. 

6. Œuvres complètes, t. I«', p. 18. 

7. Histoire universelle, t. HI, col. 191. 
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« corrompu par présente du Duo de Meroœur. » Il faut 
avouer que contemporainft, et Bretons suriouti ne pou* 
valent guère s'y tromper. 

Malgré ce parti pris d'impartialité et même parfois 
d'indulgence, bien que l'historien répète fréquem-* 
ment qu'il n^est « apologue d*au6ua des partis et 
renvoyé h leurs eiicrlte, » ÏHUioire est une longue 
apologie du parti , mais jamais il ne s'échappe en dé* 
elamations ; il laisse parler les faits d'eux-mêmes, les 
mettant habilement en relief, s'en rapportant h leur 
éloquence ou concluant par une réflexion brève et pé- 
remptoire. Bien queeontroversiste à ses heures, d'Au- 
bigné semble, dans son Histoire, presque dénué du sens 
et delà faculté critiques; il ne discute pas, il ne veut pas 
s'attacher à démêler la vérité entre relations diverses 
d'un même fait. Ce n'est point son gibier, et il nous 
le dit expressément : « Je ne me suis pas attaché à 
eette histoire pour les contrarietez des rapports ^. » Il ne 
s'écarte de cette réserve que rarement, et pour quelque 
int^M religieux. En ce cas, il exposera avec équité 
la confession de chaque parti, « ne refusant à aucun un 
tiltre honorable : c'est celui que chacun s'attribue, 
afin que nul ne se puisse plaindre de son choix, sauf 
k renvoyer au jugement des consciences pour scavoir 
qui abuse de son tiltre *. p Cela dit, il transcrit par ar*- 
tieles et sans commentaires la confession et les thèses 
des catholiques comme des protestants. Ce nom même 
de Papiste et de Huguenot (dont le premier surtout 
sent un peu le mépris), s'il se lit en quelque lieu, l'his- 
torien déclare que « ce sera en faisant parler quelque 



1. Histoire universelle, t. Il, col. .7i2. 

2. Histoire universelle, t.I«', coi. 51. 
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paysan passknmé, et noa du sti) de fautheii? ^ » En 
un mot, ce sont pièces officielles qn'il se borne à in- 
sère? en nmp)e ràpporteor, en greffier conscienoienz. 
Il faut avjouel pourtant qu'ailleurs d'Aubigné a aussi 
pra,tiq[ué la méthode de Tacite^ rhistorien de l'antiquité 
qu'il préfère et imite souvent*. Il excelle, comme loi, 
en rapportant les bruits de la renommée ou les opi- 
nions des uns et des autres, à insinuer indirectement 
la sienne, à se décharger d'accusations qui pèseraient 
à sa consciwœ et démentiraient son plan d'absolue 
« ffiquanimité. » Il a contre la compagnie de Jésus de 
personnels et légitimes griefis ; il lui en veut même de 
sa c superbe » appellation. Mais c'est la Sorbenne, 
avec son jugement sar les menées et agissements des 
Jésuites, c'est Estienne Pasqnier, avec sa plaidoirie 
contre Versoris, leur avocat, qu'il charge d'exécuter ses 
implacables ennemis. Dans l'exercice n^me de ses ran- 
cunes, il relève encore d'un mot de redoutables adver- 
saires ; ainsi fait^il pour cette secte « qui nous taillera 
tant de besogne, adorée de tant de gens, baye de plus, 



1. Cette pensée rappelle les belles paroles de THospital : 
«Ostons ces mots diaboliques, noms de parts, factions -et sédi- 
tions, luthériens, huguenots, papistes ; ne changeons le nom de 
chrestien. » (Harangue prononcée à l'ouverture de la session 
des Etats Généraux assemblés à Orléans, le 13 décembre 1560. 
Œuvres complètes de THospital, publiées par Duffey. 6 vol. 
1824, t. 1er, p*. 402.) 

2. Catherine de Médicis, nous Tavons déjà vu, a souvent bien 
inspiré d*Ânbigné. Les lignes suivantes ne sont-elles pas comme 
la pure moelle et la substance de Tacite ? A la mort de Charles IX, 
Catnerine voulut « faire enterrer le mort plus honorablement que 
rordinaire, adjoustant à la despense les larmes et regrets si bien 
composer, qu'elle croyoit par là arracher de la pensée des grands 
et du peuple Topinion que presque tous avoyent qu'elle enst an- 
porté de la fraude et de l'artifice à la mort de son fils; mais cela 
profita envers peu. » [Histoire universelle, t. !•', col. 700-701.) 
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mesprisee de nuP. )» Jugement équitable en somme, et 
dont la portée ne s'arrête pas au seizième siècle. 

On ne saurait demander à celui qui écrivit les 
TroQiqueSj Fœneste^ et probablement la Confesmn de 
Saney, de s'abstenir toujours d'un coup de langue, de 
repousser le trait qui s'offre à sa main. 11 nous mon* 
trera Gondé faisant la paix contre les volontés de l'Ami* 
rai et l'intérêt protestant, parce qu'il est : « désireux de 
la Cour, où il a laissé quelque semence d'amourettes * ; » 
ce qui ne l'empêchera pas de rendre justice dans 
une page d'un grand souffle au courage héroïque 
de ce prince chevaleresque, mais « hésitant et peu 
sur'. » Il effleurera d'une main légère, à propos de 
son abolition à Rome, l'ordre des Frères humiliés, « qui, 
par ceste humilité estoient parvenus à si grandes ri- 
chesses^, m A propos de l'enthousiasme des ambassa- 
deurs Polonais, reçus à une fête des Tuileries , et 
déclarant que le bal de France est chose impossible à 
contrefaire à tous les rois de la terre, d'Aubigné ajoute 
d'un trait concis : « J^eusse mieux aimé qu'ils eussent 
dit cela de nos armées*. » Voulez-vous voir un homme 
bien drapé en cinq lignes ? Écoutez c^ portrait de 



1. Histoire universelle^ t. !•', col. 270. 

2. Histoire universelle, t. !•', col. 328. 

3. Récit de la bataille de Jarnac et mort da prince de Coadé 
{Histoire universelle, 1. 1«», col. 395). « Il arriva aue ce Prince 
mettant son casque, un coursier du comte de la Rocnefoucaut lui 
met Tos de la jambe en pièces, qui perçoit la botte, il monstre 
ce spectacle aux plus procnes, et leur ayant dit : « Voici, Noblesse 
» vrayement Françoise, ce que nous avons tant désiré, allons 
» achever ce que les premières charges ont commencé, et vous 
» souvenez en quel estât Louys de Bourbon entre au combat 
» pour Christ et le pays. » 

4. Histoire universelle, t. II, col. 635. 

5. Histoire universelle, t. II, col. 665. 
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BuBsi : « Ainsi mourut Bussi, homme sans ame, 
ayant un grand esprit, tant aux choses qu'aux langues, 
un courage desmesuré, mais qu'il employoit plus à 
mordre les chiens de sa meute que sur les loups ; tel- 
lement qu'un hon capitaine Teust désiré chez ses 
ennemis ^ » 

D'Âubigné a aussi des réticences trop claires, des 
discrétions par trop indiscrètes. Il se retient « d'apposer 
un tableau publié de son temps pour montrer la haine 
que Monsieur (frère du roi) avait acquise, de crainte 
qu'on le prenne pour certilicateur des enormitez*. » 
Si l'historien se croit de bonne foi discret et réservé à 
l'égard de ce prince, a qui mourut ayant autant d'en- 
nemis que de cognpissans, » il oublie nous avoir révélé, 
à la page précédente, qu'à la cour, « par le bruit de 
ses vices, il se voyoit toutes les dames ennemies. » 
On se demande quel trait peut bien manquer au ta^ 
bleau • I 



1. Histoire universelle, t. II, col. 1095. 

2. Histoire universelle, t. II, col. 1095. 

3. Monsieur A exercé la verve railleuse de rhistorien comme 
celle du poète. Tantôt il nous le montre « se sauvant sur un cour- 
taut, ayant vestu, avant que partir, le mesme pourpoint qu^il avoit 
sur lui le jour que La Mole fut décapité, et disant à ceux de sa 
suite qu'if le porteroit encores un jour de bataille pour gage 
d'une grande vengeance. Nous lairrons là La Mole bien vengé, 
ajoute-t-il, pour mener Monsieur jusques à Romorantin. » Quelques 
lignes plus loin, le même personnage écrit aux Rochellois pour 
les connrmer dans leurs privilèges « sans ouUier de leur de- 
mander un peu d'argent. » ÇSistoire universelle^ t. !•', col. 762.) 
Ce sont là des traits délicats gui n'appuient pas trop et sont 
dans le meilleur ton de l'histoire, à égale distance de la séche- 
resse et de la déclamation. 



Digitized by VjOOQ IC 



CHAPITHE m 

VANITÉ DE D'AUBIGNÉy VABIATIONS APPABENTES 
DB SES JUGEMENTS. 

Nous ii*ayôn8 pas réroqué en doute la sincérité de 
rhistorien. Qn'il se boitie, suivant son plan, à l'expo- 
sition des ifaits, ou qu'il s'échappe en réflexions d'une 
concision expressive, il a trop sous les' yeux, en écri- 
vant, la Postérité, à laquelle il dédie fièrement son 
œuvre, pour n'avoir pas repoussé de toutes ses forces 
l'esprit de parti, les basses suggestions, les rancunes 
personnelles. Son énergique volonté pour y parvenir 
n'est pas contestable. Y a-t-il toujours réussi? Et 
d'abord l'amottr-propre, la jactance ne sont-ils pas la 
source d'une inévitable partialité, puisque ces défauts 
faussent le point de vue^ en grossissant notre mérite, 
en diminuant celui d'autrui, en nous portant à pallier 
nos erreurs, à exagérer celles du prochain? L'Impri- 
meur défend son auteur contre ses rivaux, qui ont dit 
assez mécbammept que <k VHistoire est vrayement 
sienne, pour ce qu'elle est de lui principalement. » « Je 
respons, apologue de mon Mœcene, qu*ayant commencé 
son premier siège dans Orléans (1 562) et pourtant esté 
soldat 54 ans, capitaine 50, maistre de camp 44 et ma- 
reschal de camp 32 années, à compter dès l'an i616, 
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date de la première impression, il auroit esté trop 
lasche ou trop malheureux, s'il n'avoit à respondre eu 
son nom de plusieurs exploicts ; je dis en son nom, 
pour ce que là où il a peu le taire sous quelque qualité, 
comme à'Escuyer du Aot, Enseigne ou Lieutenant de 
eon^pagnie^ ou sous le mot vag^ue de Quelqu'un^ et cela 
aux plus hasardeux traits de sa jeunesse, il a laissé 
cette connoissance à ses plus proches et familiers, la 
desrobant au reste de ses lecteurs ; ce que, où il a eu 
tiltre de chef, et s'est trouvé responsable des gestions, 
il n'a peu ni deu faire, et ne Tavoulu aux négociations 
qui cèdent aux coups d'espee en vanité. On lui avoit 
demandé permission de noter les endroits où il a des- 
guiséson nom par sa marque qui est un aleph (*/•)> 
il la refusa, en quoi on lui a désobéi, à la seconde 
édition, presque par tout. Je l'ai pourtant ouy defFen- 
dant les Commentaires de Gœsar et ceux de Monluc, 
alléguant que le plaisir de dire est juste après la peine 
et le péril des actions, et que la modestie d'un courti- 
san pesant et froid est ordinairement secouée par la 
teste gaillarde d'un soldat. Il ac^oustoit, qu'estre exact 
à conter ses actions estoît vanité ; n'oser produire son 
nom, une immodeste modestie, et une trop vaine et 
lasche discrétion ^. » Est-il besoin d'ajouter que si 
Vlmprimeur tient la plume, c'est V Auteur qui dicte 7 
Son style le trahit assez. Oui, nous partageons son 
avis sur la fausse modestie, pire qu'un peu de vanité 
souvent légitime ou excusable. Depuis le combat de 
la Roche- Abeille* jusqu'à l'entrée du Béarnais dans 

1. Histoire universelle, V Imprimeur au Lecteur y p. H eH2. 

2. D'Aubigné nous a dit dans sa Vie qu'il se trouva « au grand 
combat de la Roche- Abeille ; » dans Y Histoire A\ révèle indirecte- 
ment sa présence par cette phrase : « Geste bande... fut la pre- 
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Paris, que de pages où le nom de d'Aubigné s'impose, 
où sa place est marquée sur les champs de bataille , 
dans les conseils et dans Tintimité du prince I 

D'Aubigné aime à se Tanter, mais, s'il ne veut 
rien perdre de ses avantages, s'il ne veut pas surtout 
que ses enfants en ignorent, du moins il ne ment pas. 
L'écrivain prend soin d'établir une distinction entre 
son Histoire et la Vie à ses Enfants; il a raison et nous 
ne saurions trop y insister. Lui-même confesse et ex- 
plique, dès les premières pages de sa Vie, cette diver- 
sité. Sans doute Tauteur qui écrivait, au moins les der- 
nières pages, postérieurement à l'année i 628* est vieux, 
triste et mécontent, mais pourquoi se croirait-il obligé 
d'y conserver le ton officiel de l'historien ? 11 s'adresse, 
non plus à la Postérité, mais à ses Enfants^ comme s'il 
les « entretenoit encore sur ses genoux *. n De là un 
langage différent, des confidences permises ici, qui se^ 
raient déplacées ailleurs, des anecdotes sur sa personne 
que la modestie et les proportions du cadre ne le con- 
traignent plus de taire. Le voile des pseudonymes, voile 
plus que transparent, il faut l'avouer, dans VHistoire, 
se soulève. « Cet Enseigne, ce Guidon, ce Lieutenant, ce 
Capitaine, dit-il à sa famille, c'était moi, n et nous 
nous en doutions un peu. Si l'on était tenté de faire 
un reproche à l'auteur de la Vie, ce ne serait pas de 
raconter, encore moins d'avoir imaginé ces folles bra- 
vades, ces hasardeuses témérités, mais de les raconter 

miere à qui nous avons veu tirer le pied joint. » {Histoire uni- 
verselle, t. Iw, col. 408.) 

1. Le Muet « leur marqua tout ce que fait aujourd'hui le Roi 
Louys, comme les combats maritimes de la Rocnelle^ son siège, 
son demantellement et les ruines du Parti. » [Œuvres com- 
plètes, t. IM, p. 93.) 

2. CEuvres complètes^ t. I»'', p. 4. 
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avec un repentir, au fond assez peu sincère, de se 
confesser avec une contrition suspecte et quelque peu 
vaniteuse. 

Si d'Aubigné maltraite son maître qui ne Ta pas 
toujours ménagé non plus, ne Toublions pas, c'est 
à Toreille de ses enfants, dans un manuscrit dont 
il a expressément ordonné qu'il n'y eût que deux 
copies toujours gardées dans la maison, confidences 
privées et domestiques, dont il a pu ne pas prévoir 
l'impression. L'historien n'a voulu voir et transmettre 
que les traits principaux du roi, ceux qui intéressent 
la postérité ; le père de famille jugeant l'homme, le 
compagnon, ne s'est cru obligé de dissimuler aucune 
de ses faiblesses. Les anecdotes que le vieillard a 
souvent racontées à son foyer, interrogeant sa mé- 
moire plus ou moins fidèle, ses souvenirs en partie 
déjà recueillis par son jeune ami Esaïe Baille, il les 
couche sur le papier pour lui et les siens, aidé de sa 
propre correspondance qu'il a sous les yeux^ Peut*on 
lui contester le droit de réserver pour ses Mémoires 
« les choses trop particulières qui n'estoient pas dignes 
de l'histoire? » Encore un coup, il n'y a pas là 
contradiction, mais supplément d'informations per- 
sonnelles ; ici l'officiel, là le particulier. 

1. La plus grande partie de la correspondance comprise 
dans le tome !«' des GÈuvres complètes (sept séries sur huit), 
était recueillie avec soin par d'Aubigné lui-même, recopiée par 
un secrétaire avec quelques corrections de la main du maître 
et comme prête pour l'impression. 
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CHAPITRE IV 

DÉMÊLÉS DE HENBI lY ET DE d'AUBIGNÉ) ACCUSATIONS 

ET GRIEFS DU SERVITEUR CONTRE LE MAITRE. 

COMMENT d'AUBIGNÉ JUGE CE PRINCE. 

Qui a tort, qui a raison, dans les nombreux démêlés 
du maître et du serviteur î Laissons la Confession de 
Sancy, dont l'authenticité n'est pas douteuse, mais c'est 
un pamphlet que son auteur n'a pas signé. Encore moins 
irons-nous puiser au Divorce satyrique * . Un tel procès 

1. Nous disions dans une note, au bas de la première page 
du Divorce satyrique {Œuvres complètesy t. II, p. 655) : « L'au- 
thenticité du Divorce satyrique ne nous avait pas semblé suf- 
fisamment établie pour reproauire dans notre édition ce violent 
et médiocre pamphlet. Notre opinion ne s'est guère modifiée, 
mais l'avis de quelques juges compétents, tels que MM. Ch. Read, 
Henri Bordier, Ch. Lenient, Tamizey de Larroque, etc., nous dé- 
cide à le réimprimer sous toutes réserves. » Nous estimons que 
l'avis de ces érudits justifie pleinement la réimpression de 
cette satire. Nous nous proposions de donner dans nos notes 
le résumé des diverses opinions de la critique ; qu'on nous 
permette du moins de signaler ici un curieux détail. On lit 
au Divorce (Œuvres complètes, t. II, p. 615) quatre méchants 
vers que l'auteur attribue à la reine Marguerite : 

A ces bois, ces prez et cet antre 
Offrons les vœux, les pleurs, les sonsi 
La plume, les yeux, les chansons 
D'un poète, d'un amant, d'un chantre. 

Ces vers ont été recueillis, suivis de quatre autres aussi mauvais, 
parmi les odes, dans cette sorte de farrago que nous avons com- 
prise, à la suite de VHécatombe à Diane, sous le titre de Prin- 
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exige des documents dont la valeur n'ait pas môme 
été contestée. Ces documents sont la Yie et VEistoire. 
On a lu la Vie, pièce de i 1 2 pages, de facile et prompte 
lecture', d'ailleurs arrangée plus tard « au goût du 
lecteur. » On connaît beaucoup moins VHistùire qui 
compte près de 2000 colonnes d'in-folio. Oui, dans la 
Vie, les accusations contre le roi, qui vont s'accumu- 
lant de plus en plus graves, peuvent parfois sembler 
calomnieuses. « La malice poussoit (le roi) à lui faire 
toutes sortes de querelles, à luy empescher tous paye- 
ments, et mesme à lui gaster ses habillements, pour 
le réduire à la nécessité. » C'est là ce que l'auteur 
appelle ailleurs a des picquoteries^ » Le dépit d'un 

temps, M. Gh. Read voit dans cette coïncidence une preuve à 
pea près certaine de l'authenticité du Divorce, Nous croyons 

?[ue c'est exagérer Timportance de ce rapprochement. VHéca- 
ombe avait seule été préparée, comme la correspondance, par 
Tauteur, pour Timpression. Ces vers rocailleux d'une muse 
royale, faits pour la musique, étaient chantés, comme le dit 
l'auteur du Divorce « par les belles voix de la Ck)ur. » Ne peut-on 
supposer nue cette mauvaise romance s'est trouvée dans les pa- 
piers de dAubigné, sans qu'il en fût nécessairement l'auteur? 
Ou même, en admettant qu'il fût coupable de cette poésie, le 
pamphlétaire l'a pu recueillir et insérer dans son pamphlet, ce 
qui ne prouve en rien que ladite satire soit de d'Aubi^né. 

1. Il ne faut pas non plus oublier que le siècle est smgulière- 
ment grossier ; l'esprit manfiue encore de cette délicatesse, au 
moins extérieure, que devait enseigner l'âge suivant ; les plai- 
santeries les plus lourdes, parfois les plus cruelles, y semblent 
pure malice. Le bon tour joué à cet apprenti courtisan, c'est 
le Baron de Fœneste lui-même {CEuvres complètes^ t. Il, 
p. 398), qu'on force de se brûler à moitié les jambes à un 
grand feu. pour avoir l'honneur de tenir la bougie du roi 
bien abrité cPun écran, c'était là ce qu'on appelait un passe- 
temps de cour innocent. Foeneste est un répertoire des plus 
riches en ce genre, et l'on peut supposer que d'Aubigné a sou- 
vent été de ces parties, du cûté des rieurs. Il faut lire dans Bran- 
tôme les gentillesses et tours aimables que se font le maréchal 
Strozzi et Brus^uet, sans rancune et pour se divertir (Capitaines 
estrangers. Discours 52. Le mareschal Strozzi). « Les habiUe- 
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prince amoureux, qui ne trouve que rebuffades là 
où il attendait la complaisance d'un courtisan sans 
scrupules, la rancune d'un maître souvent malmené 
par un censeur sarcastique expliquent ces querelles, 
ces brouilles, toujours suivies de raccommodements. 

« Nourri aux pieds de son Roi, desquels il faisoit son 
cbevet en toutes les saisons de ses travaux, quelque 
temps eslevé en son sein et sans compagnon en pri- 
vante^, 1» Agrippa d'Aubigné fut, si nous osons dire, 
le camarade du Béarnais, tous deux, ou peut s'en faut, 
du même âge*. Pouvait-on deviner, vers 1572, et 
plus tard encore, la fortune réservée au prince de Na- 
varre? Compagnons de tente et de table, ils ont partagé 
les plaisirs aussi bien que la gène, la faim et la froi- 
dure. Henri, touchant déjà la couronne de la main, 
trouvait souvent sa marmite renversée. Pareille vie 

ments gastés » sont nn de letirs divertissements. Notis lisons anx 
Mémoires de la vie de M. de Thou (p. 204-205) le récit d'une 
querelle entre le maréchal de Biron et Grillon, colonel du régi- 
ment des gardeS; qu'il accusait d'avoir maladroitement exposé 
ses treunes au siège de Rouen : « Ce dernier, étant venu dans le 
cabinet du Roi pour s'excuser, passa des excuses aux contesta- 
tions, des contestations aux emportements et aux blasphèmes. 
Le Roi écoutait patiemment. Biron avait fait semblant de s'en- 
dormir sur nn coffre, et Grillon, s'étant approché de lui, lui 
criait qnll n'était qu'un chien galeux et hargneux. Ne croirait- 
on pas entendre s'injurier des héros d'Homère? 

Louis XIV, le grand Roi lui-même, que nous nous sommes 
habitués, sur la foi des poètes courtisans, à enfermer dans un 
nuage d'or, en descend et se fait parfois traiter en simple mor- 
tel. C'est Sainte-Beuve oui cite dans une de ses Causeries (t. VII, 
p. 3) une plaisante anecdote tirée des Mémoires de Villeroy. Une 
demoiselle d'honneur, agacée par le monarque, couvrit un jour 
son auguste chef du contenu d'un saladier. Assurément une femme 
hardie, usant du droit de lé^^itime défense, a pu se rendre cou- 
pable d'une audace aussi onginale, mais quelle distance de ces 
réalités bourgeoises à la légende quasi divine I 

1. Préface de l'Histoire, p. 6. 

2. D'Aubigné est né en 1552; Henri IV en 1553. 
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effaoe les distances, engendre liberté, surtout si le 
maître aime à rire et le sujet à gronder, car d'Aubigné 
n'est pas né seulement satirique, mais sermonneur ^ 
Le calvinisme, avec ses allures graves et sententieuses, 
son caractère austère et arrêté, s'accommodait mal 
avec la mobilité gasconne. De là ces brouilles, ces ré* 
eriminations, ces médisances, ces calomnies, si Ton 
veut, dont d'Aubigné n'a pas conscience. Ce sont bles- 
sures continuelles de part et d'autre, entre deux na* 
tures opposées, qui n'ont pas tort dans leurs mutuels 
reproches. Tandis que le caractère du serviteur s'épure, 
que sa conviction religieuse s'affirme, se fortifie jus- 
qu'à l'inflexible austérité, le maître, flottant, indécis, 
égal à tous les partis, instruments possibles de sa gran- 
deur future, qui a un trône à ménager, pourra garder, 
au plus profond de son cœur, quelque attachement pour 
les compagnons désintéressés de sa fortune, pour les 
ouvriers de la première heure, mais il sera forcé de 
les sacrifier chaque jour à ces consciences qu'il s'agit 
de rassurer ou de gagner, surtout à ces appétits qu'il 
faut bien satisfaire. Agrippa n'a jamais pardonné au 
Béarnais ce qu'il appelle son infidélité et la trahison 
de son parti, pas plus que le roi au sujet sa raideur 
frondeuse, son intraitable fidélité à sa foi. Henri a de- 
vant les yeux son intérêt uni à celui de la paciflcation, 
d'Aubigné son serment, sa croyance, l'intérêt exclusif de 
son parti. Entre les hautes raisons politiques et la voix 
impérieuse d'une conscience, entre la conduite du roi 
et celle du sujet, chacun a le droit de choisir, mais 

1. Les Méditations sur les Psaumes, qui datent, il est vrai, 
de la fin de sa vie, ont presque le caractère de la prédication 
évangélique. Un grand nombre des discours de V Histoire sont 
d'éloquents réquisitoires, souvent animés d'un soufilc religieux. 
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nul, même au nom de la raison d'Etat, toujours si 
contestable, n'a droit de condamner la fidélité au de<- 
voir et au serment. 

Quand Fauteur de la Vie reproche à son maître a la 
resolution de le poignarder et le jetter en Teau, » quand 
il Taccuse d'avoir résolu la mort « de celuy que Dieu 
a choisi pour instrument de sa vie* » on se demande 
si, dans un moment d'implacable rancune, d'Aubigné 
n'a pas prêté au roi lui-même la pensée de voies de 
fait et de crimes dont ses nombreux ennemis, croyant 
ne pas déplaire au maître, doivent seuls porter la res- 
ponsabilité. L'écrivain n'infirme-t-il pas, ne sembie- 
t-il pas démentir lui-même ces allégations par certaines 
preuves d'intérêt et de sincère affection que le mutiné 
relate avec une orgueilleuse satisfaction 7 D'Aubigné 
ne se complaît-il pas dans ces projets homicides, prêtés 
.à son maître, et qui flattent encore sa vanité? U n'est 
pas donné à tous les sujets d'irriter leur prince jusqu'à 
lui suggérer la pensée d'un crime, encore moins de 
lui faire perdre a quelques repas * » par repentir ! Le 
Béarnais a bien des. défauts, bien des vices, il est 
égoïste et ingrat, comme tous les cœurs légers ; mais, 
par cela même, il n'est ni cruel, ni vindicatif. Faisons 
la confession de d'Aubigné à son tour. U est naturelle- 
ment moqueur, cassant, agressif, incapable de retenir 
un bon mot ou une remontrance importune. Si Fer- 
vaeques essaie de Tassassiner, c'est qu'il s'est entendu 
reprocher par lui « son inceste » avec la dame de Car- 
navalet. Serviteur dévoué, mais morose, parfois in- 
juste, souvent prévenu, plus importun qu'un véritable 



1. Œuvres complètes, t. I«r, p. 32. 

2. Œuvres complètes, 1. 1»^, p. 33. 
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ennemi, qu'il s'en vante ou 8'en accuse, sa Vie est 
remplie de violences, tranehons le mot, de brutalités 
sans efcuse. Quand M. de la Gaze, le menant à Coudé, 
voulait, disait-il, « le donner à ce Prince : » « Meslez* 
vous de donner vos chiens et vos chevaux * , » repart le 
jeune gentillàtre. Ce garçon de vingt ans, presque be- 
sogneux, ne payait-il pas d'une incongruité un bon 
office qu'il pouvait refuser poliment et l'emploi d'un 
terme consacré? Quand d'Aubigné conduit de Ségur 
près d'une fenêtre, le menaçant de lui « faire voir ce 
saut ', » si le roi retourne à la cour, on conviendra 
que la menace est brutale et que de tels procédés 
expliquent de violentes représailles. 

Le jour où d'Aubigné accomplissait l'évasion du 
Béarnais, évasion longtemps préméditée, qui sauva 
son honneur et prépara de loin son avènement, il lui 
a réellement ouvert a le chemin de la vie et de la 
gloire'. » Ce jomylà, le serviteur a racheté au cen- 
tuple, dans le passé et dans l'avenir, toutes les brus- 
queries, tous les vices de son caractère; ce jour-là, il 
a aussi bien mérité de son roi qu'en ces deux occasions 
où il lui sauva la vie, qu'en tous ces combats, où il 
recevait pour lui « douze plaies sur son estomac. » 
Henri a trop oublié ce service, comme aussi le serment de 
la Coultwe Sainte Catherine, le baiser donné à la joue de 
ses sept serviteurs, comme il devait oublier le serment 
notable prêté devant Jeanne d'Albret et toutes ses forces, 
près de Tonnay-Gharente, « serment preste sur son ame, 
honneur et vie, de n'abandonner jamais la Gause ^. n 

1. Œuvres complètes, t. I»»", p. lo. 

2. Œuvres complètes^ t. I«r, p. 50. 

3. Histoire universelle^ t. II, col. 775. 

4. Histoire universelle, i, l«r, col. 398. 
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Il ne faudrait pas croire que, oomme Procope se 
vengeait par les conftdenees de Y Histoire anecdote* 
des éloges officiels qu'il décernait à Tempereur Jus- 
tinien, d'Aubigné n'a quelquefois maltraité son maître 
dans sa Vie, qu'après avoir fait un complaisant pané* 
gyrique du roi dans son Histoire universelle. Depuis 
la préface, où l'historien répond au prince, qui lui 
demandait de consigner en son Histoire un exploit 
cynégétique : « Sire, commencez de faire et je com- 
mencerai d*escrire', » jusqu'à la fin de son œuvre, 
d'Aubigné ne cesse d'enregistrer avec liberté les fautes 
du roi « dignes de l'histoire. » « Il auroit bien voulu, 
écrit-il, cacher les imperfections de la Maison^ y mais 
ayant preste serment à la vérité, il ne peut espargner 
les choses qui instruisent. » En cela, l'historien se croit 
l'émule de Gommines, qui a fait comme lui : « chevet 
au pied du lit des Rois. » Il nous représente donc 
Marguerite de Navarre, persuadant au roi, son mari 
« qu'un Cavalier estoit sans ame, quand il estoit sans 
amour, n tandis qu'elle-même ne cachoit nullement 
a l'exercice qu'elle en faisoit, voulant par là que la 
publicque profession sentist quelque vertu, et que le 
secret fust la marque de vice. » a Le Prince, (tendre 
de ce costé), eust bien tost apris à caresser les serviteurs 
de sa femme, elle à caresser les maistresses du Roi, son 
mari, les instruisant qu'elles avoyent en leur puis- 

1. En rappelant que nous avons nous-mème risqué ee paral- 
lèle, il y a quelque douze ans, avant un commerce plus intime 
avec d'Aubigné, on nous permettra d'aller au-devant d'un reproche 
de contradiction. 

2. Histoire universeUcy Préface, p. 6. Un poète du grand 
siècle s'écriera d'un autre ton : 

Grand roi, cesse de vaiDcre, ou je eesse d'écrire! 

3. Histoire universelle, t. II, col. 989. 
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saDce la vie de leur maistresse et la disposition des 
plus grands affaires de la France, si bien qu'en con- 
certant avec elles, la paix ou la guerre du Royaume 
estoient entre leurs mains. » Du seizième au dix- 
huitième siècle, et peut-être au delà, combien la 
France n'a-t-elle pas vu de guerres de Dames! Mais ce 
qu'on lit aTeo surprise, même chez d'Aubigné, c'est 
cette connivence diplomatique d'un double adultère, 
mis au service des ambitions conjugales, c'est l'im- 
pudence de la femme instruisant à cette école un 
mari trop docile. Cette profession de foi, cette théorie, 
voilée dans VHistoire sous une forme moins hardie que 
dans le Divorce siUyrique, n'est autre pourtant que 
celle du cynique pamphlet. 

Hasardons, sans toutefois y insister, une conjec- 
ture que nous permet de risquer la grossièreté des 
mœurs. On se demande, en lisant ces lignes, s'il est 
bien certain que le prince sentit plus tard tout le 
cynisme de révélations faites par un mari sur les 
désordres de sa femme, et si le pamphlétaire, quel 
qu'il soit, qui met dans la bouche du mari de tels 
aveux, n'est pas plus indiscret que calomniateur? 

« La vertu et l'honneur guerrière du roi de Navarre^ 
(le second mot explique le sens du premier) com- 
mença, ditThistorien, à se demonstrer vers ce temps- 
là ^ (1S79). » Jamais il n'a contesté le courage du roi, 
mais il nous le montre faisant peu à peu son appren- 
tissage sur les champs de bataille. Le courage, à ses 
yeux, on le sait, n'est pas ce sang-froid intrépide qui 
sied à un futur chef d'État, c'est l'aveugle témérité 
d'un soldat. Aussi, s'applaudit-il de le voir, de jour en 

1. Hiitotre universelle, t. II, col. 997. 
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jour oublier son rang et sa grandeur, qui ne ratta- 
chèrent jamais, comme son petit*fils, au rivage. Un 
jour, le téméraire s'enfonce dans un marais jusqu'à la 
ceinture, couvert de fange, bravant à cent cinquante 
pas la mousqueterie ^ ; une autre fois, nous avons vu 
d'Aubigné lui-même hésiter un instant k suivre le 
prince. A ce coup, toute rancune dut un instant s'ef- 
facer de son esprit ! 

Nous avons déjà remarqué un procédé familier de 
rhistorien pour exprimer des griefs personnels. Une 
partie de ses reproches, il les fait endosser par Tas- 
semblée de la Rochelle (1588). Malgré sa précaution 
d'éloigner de l'assemblée quelques-uns de « ses do- 
mestiques » les plus mécontents, le prince ne put 
échapper à certains reproches des plus graves ^, entre 
autres « des Capitaines blessez, morts de nécessité, les 
despences de ses amours, ausquels il avoit sacrifié les 
fruicts de la bataille de Goutras, la vendition d'Oleron 
à Saint-Luc, durant la prise du Gouverneur, — c'était, 
on se le rappelle, pour d'Aubigné un grief des plus 
personnels — les Maîtres de Gamp despouillés de leurs 
prisonniers; par contre, les bénéfices dont il donnoit 
main-levee aux Liguez. » Encore, « y eut-il d'autres 
choses plus aigres, et que les vertus de ce Prince con- 
damnent à l'oubli. » Ges griefs, dont quelques-uns pou- 
vaient être légitimes, il les entendit avec une merveil- 
leuse patience. Il trouva plus dur de voir les provinces 
travailler devant lui contre ce qu'ils nommaient la ty^ 
rcmnie proiectorale* , Des cautions et garanties qu'elles 

1. Histoire universelle, t. II, col. 159. 

2. Histoire universelle, t. II, col. 190. 

3. Condé assassiné à Jarnac en 1569, les calvinistes avaient 
proclamé chef et protecteur des Eglises le Béarnais, fils de Jeanne 
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lui offraient naquit un dépit que le roi sat dissimuler, 
car « il acheva l'assemblée par la recherche et reconci* 
liation de tous ceux qui avoyent mal parlé de lui, des- 
quels il savoit les paroles et les gestes par un moyen 
que pourront pratiquer les plus avisez d'entre les 
Grands. C'est qu'il avoit un serviteur secret, payé 
pour lui dire tout de tous, sans espargnerdes choses 
odieuses et sales, fausses ou véritables, sans que ce 
fidèle mirouër espargnast les termes et gestes licen- 
tieux. La compagnie se séparant, communia à la 
Gène, à laquelle ce Prince se composa, au contentement 
de tous. » Le passage est curieux et bien étudié, mais 
que nous sommes loin du tVpe légendaire de Henri, 
gai, jovial, facétieux, insouciant, prompt à la riposte, 
sans détour ni malice, incorrigible paillard, mais bon 
cœur, une sorte de Louis XII plus spirituel, en un 
mot, du monarque populaire de lapmle au pot ! Nous 
estimons que le portrait tracé ici par d'Aubigné n'est 



d'Albret ; acte impolitique, mais qui semble alors indispensable! 
religieuse, ( 



La république religieuse, constituée par les assemblées de Mon- 
ta nban, Miîbaud, Nismes, abdiquait en faveur d'un prétendant. 
Le protectorat d'Antoine de Navarre et de Condé eût dû les dé- 
goûter du patronage des princes, mais il fallait bien « donner 
une tète au Parti. » Tandis que les provinces appelaient la tu- 
telle royale « tyrannie protectorale ,» le prince, de son côté, ne 
subissait qu'avec une déférence apparente les plus dures remon- 
trances. Aussi, le Parti présentait, dans quelques cités, ce singu- 
lier spectacle d'une majorité animée de sentiments républicains, 
tout au moins de tendances populaires, et qui eût voulu faire 
dominer le principe de la suprématie des assemblées électives, 
mais était rattachée, en dé{)it de ses théories ou de ses pas- 
sions, par les nécessités politiques et militaires, à la tradition 
monarchique, au protectorat d'un prince royal. D'Aubigné, agi- 
tateur des assemblées calvinistes, serviteur mécontent de la 
royauté, et qui semble en constante opposition avec tous les 
partis, est, à quelques égards, la personnification frappante de 
ce principe contradictoire. 
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pas trop éloigné de la vérité. Cette merveilleuse pa- 
tience à supporter des reptoehes amers, ce désintéres- 
sement apparent des questions personnelles, ce manie-» 
ment habile des hommes et des consciences pratiqués 
secrètement et isolément par des procédés policiers, 
n'était-ce pas un apprentissage à l'art de gouverner 
un royaume ? L'orateur de l'assemblée de la Rochelle 
préludait aux souplesses, à l'adroite bonhomie mêlée 
de quelques rudesses, qui devait mater et séduire les 
notables de Rouen (1596). Et qu'on ne croie pas que 
ces finesses gasconnes, cette longanimité^ naturelle ou 
calculée, ne se concilient pas avec l'emportement de 
la passion? Ne vit-on pas ce roi, déjà vieillissant, 
courir, travesti, après une jeune princesse dont il avait 
éloigné le mari? Ne le vit-on pas aussi ardent à cette 
ridicule équipée que dans sa jeunesse, lorsque, après la 
victoire de Centras, il en compromettait le succès pour 
porter ses drapeaux conquis aux pieds de la belle 
Corisandre? Folies justement reprochées, et que This- 
toire a enregistrées sans conteste. 

Un des historiens les plus autorisés du règne de 
Henri IV, Auguste Poîrson*, qui déteste d'Aubigné de 
toute la vénération qu'il porte à son monarque pré- 
féré, ne veut pas que le roi, « pour monstrer combien 
il estoit juste aux mesures, se soit, le lundi matin, 
donné le plaisir de la chasse, » comme le prétend 
d'Aubigné, le jour même oiîi l'archiduc Albert d'Au- 
triche, à la tète des vieilles bandes espagnoles, venait 
essayer de délivrer Amiens par une victoire. Il ne 



1. Mémoires et documents nouveaux relatifs à l'Histoire 
de France, à la fin du seizième siècle, par A. Poirsoa. Paris, 
186S, p. 91 et suivantes. 
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veut pas que ce soit Mayenne qui seul, en l'absence 
du roi, ait soutenu le premiir choc et forcé Tennemi à 
reculer. L'argumentation de l'historien nous parait 
peu probante. « D'Âubigné, dit-il, n'assistait pas aux 
faits qu'il raconte; son témoignage est suspect de par- 
tialité ; il est notoirement entaché d'inexactitude; il est 
contredit par tous les auteurs contemporains, au 
nombre de sept. » Qu'il nous suffise, faute d'espace 
pour une discussion en règle, de demander si les sept 
historiens contemporains assistaient à l'affaire? Si les 
écrivains royalistes sont plus impartiaux que d'Au- 
bignétSi les relations officielles, publiées au jour le 
jour, sur lesquelles la plupart des historiographes bà* 
tissent l'histoire, pouvaient mentionner l'absence 
royale? Si ne point parler d'un fait c'est démontrer sa 
fausseté? Enfin, était-ce la première fois que le roi 
sacrifiât le devoir ou les prescriptions de la prudence à 
une frivole fantaisie? Nous tenions, en indiquant au 
moins les deux thèses, dans un procès de probité his- 
torique, à prouver que celle de d'Aubigné n'a pas été 
entamée par Poirson ^ 

1. La défense du sieur de Sancy, par le même critique, une 
plus mauvaise cause encore, ne nous parait guère plus heureuse. 
En admettant que Tauteur de ce pamphlet ait méconnu de vé- 
ritables services rendus à Henri, cjuand Sancy alla lui lever des 
mercenaires en Suisse, que la haine de d'Aunigné contre un re- 
négat Tait aveuglé, il n'en reste pas moins établi que Sancy qui 
fit preuve d'incapacité notoire dans Tadministration financièrei 
réclamait au trésor 300000 livres qui ne lui étaient pas dues, 
réclamation mal excusée par le nombre de ses enfants et sa ma- 
nie de constructions. De tels actes ont un nom dans toutes les 
langues et le fait reconnu emporte la flétrissure. Que Sancy n'ait 
point commis à Orléans, lors de la Saint-Barthélémy, les cruau- 
tés que lui impute le pamphlet, parce que VHistoire ne Ta pas 
nommé, nous voulons nien lui laisser le bénéfice de ce silence, 
mais en vérité était-ce la peine de dépenser tant d'encre pour 
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Il est difficile de ne point reconnaître, ce que nous 
voulions établir, que si d'Aubigné a souvent été se- 
vdre pour le roi, il ne l'a pas été moins dans rflts- 
toire que dans la Vie, et que la différence réside plus 
dans le ton et la forme que dans le fond des juge- 
ments. 

II faut lire dans un des meilleurs chapitres de l'His- 
tcire (Le déclin de la Ligue') le parallèle de Mayenne 
et de Henri IV. L'écrivain, loin de faire, comme 
quelques-uns, une caricature du premier, relèvera 
les qualités d'un esprit que l'obésité n'avait alourdi ni 
émoussé; il louera « sa probité humaine, une facilité 
et une libéralité qui le rendoit très agréable aux siens : 
c'estoit un esprit judicieux et qui se servoit de ses 
expériences, qui mesuroit tout à la raison, un courage 
plus ferme que gaillard, et en tout se pouvoit dire capi- 
taine excellent. » 

Si le portrait semble un peu flatté, celui du roi 
est de main de maître, ou plutôt de vieux serviteur 
qui connaît le fort et le faible : a Le roi avoit toutes 
ces choses^ hormis la libéralité ; mais à la place de 
cette pièce, sa qualité (de Prince héritier) arboroit des 

prouver, contre d'Aubigné, que Sancy fut un voleur, mais non un 
assassin ? Le Duchat, dans sa préface sur la Confession de 
Sanci/y avec la prétention d'excuser ce personnage, bien traité 

Sar de Thou, ne parvient à établir tout au plus que la jalousie 
e d'Aubigné. Poussé, dit-il, par ce sentiment, il s'en prend aux 
abjurations du personnage, « qui dans toutes occasions avait té- 
moigné ne vouloir suivre que celle qui s'accommodait le mieux 
à ses vues d'intérêt et d'ambition » (note de la Confession de 
Sancy f à la suite du Journal de Henri III, par P. Lestoile, la 
Haye, 1744, t. V, p. 40.) Faites la part du sel un peu gros d'un 
pamphlet, l'auteur ne dit pas autre chose. La cause du sieur de 
Sancy est bien désespérée, ou il a rencontré de bien médiocres 
avocats ! 
1. Histoire universelle, t. III, col. 398. 
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espérances de l'avenir qui faisaient avaler les duretez 
du présent. Mais il avoit^ par dessus le Duc de 
Mayenne, une promptitude et vivacité iniraculeuse et 
par delà le commun. Nous l'avons vu mille fois en sa 
vie faire des responses & propos, sans ouïr ce que le 
requérant vouloit proposer, et aller au devant des 
demandes sans se tromper. Le Duc de Mayenne estoit 
Incommodé d'une grande masse de corps qui ne pou- 
voit supporter ni les armes ni les courvees. L'autre, 
ayant mis tous les siens sur les dents, faisoit cercher 
des chiens et des chevaux pour commencer une chasse, 
et quand ses chevaux n'en pouvoient plus, forçoit une 
sandrille* à pied. Le premier faisoit part de cette 
pesanteur et de ses maladies à son armée', n'entre- 
prenant qu'au prix que sa personne pouvoit supporter. 
L'autre faisoit part aux siens de sa gayeté et ses capi- 
taines le contrefaisoient par complaisance et par ému- 
lation *. Les deux sens externes, principaux officiers 
des actions, estoyent merveilleux en ce Prince, premiè- 
rement la veuê, laquelle mariée avec l'expérience, 
jugeoit de loin non seulement les quantitez de troupes, 
mais aussi les qualitez, et à leurs mouvements^ s'ils 



1. Sainte-Beuve interprétait ce mot dans le sens de femelle 
de sanglier ou petite laie; d'autres entendent par là ane portée. 
La première conjecture nous paratt plus vraisemblable. M. G. 
Ouizot nous a un jour interrogé sur la signification et TétynM»- 
logie de ce mot et nous avouons n'avoir rien troiivé de satism- 
sant à lui répondre. 

2. Au combat d'Aumale, le duc « estoit dans un petit chariot 
descouvert, des pantoufles dans les pieds. » {Histoire univer- 
selle, t. m, col. 361.) 

3. C'est ainsi que les officiers et courtisans d'Alexandre 
copiaient ses gestes familiers et jusqu'à l'attitude de son cou 
qu^il penchait un peu sur l'épaule gauche. (Plutarque, Vie 
^Alexandre, ch. v.) 

8 ' 
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bfanloyeni ou marchoyent résolus : et c'est sur quoi 
il a exécuté à propos : mais Touîe estoit monstrueuse^ 
par laquelle il appreaoit des nouvelles d'autrui et de 
soi mesme parmi les bruits confus de sa chambre et 
mesme en entretenant autrui. » 

Gomme exemple de cette finesse de. l'ouïe mofis- 
trueme^ l'auteur cite « un petit conte » bien plaisant. 
Frontenac et lui, à l'autre coin de la chambre, en un 
lit faisant pendant à celui du roi, drapaient leur maître 
à l'envi. D'Aubigoé ménageait sa yoix, les lèvres sur 
l'oreille de son compagnon qui lui répétait souvent : 
« Que dis-tu ?» — a Sourd que vous estes, interrompit 
le roi, n'entendez-vous pas qu'il dit que je veux faire 
plusieurs gendres de ma sœur? » <c Nous en fusmes 
quittes pour dire, «joute d'Aubigné, qu'il dormist et que 
nous en avions bien d'autres à dire à ses despens. » 

Si le roi a l'oreille trop fine et trop curieuse, d'Au- 
bigné, il faut bien le reconnaître, est une bien mau- 
vaise langue qui ne ménage pas au prince ses vérités. 
Ajoutons que ce n'est pas un trop méchant maître que 
l'on ose impunément traiter avec cette familiarité. 

On a pu remarquer dans le portrait précédemment 
cité que l'écrivain' ne vante guère du roi que son esprit de 
repartie, son tempérament de fer, sa vigoureuse santé,, 
l'acuité extraordinaire de ses sens. N'est-ce pas faire bien 
modeste la part des talents militaires, quand Mayenne 
aiété nommé p^r lui « capitaine excellent » ? C'est que 
lé roi de Navarre est bon surtout pour entraîner les 
siens, payer de sa personne et affronter la mort dans 
une mêlée, où ses compagnons sont totijôurs assurés de 
trouver son panache blanc au chemin de l'honneur ^ >v 

1. Un joar Napoléon appréciant les qualités militaires de pin- 
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L'éloge qu'on fit de d'Âubigné, ea le lui présentant, 
que « c'estoit un homme qui ne trouvoit rien de trop 
chaud ^ D, pouvait s'appliquer aussi bien au maître 
qu'au serviteur. Mais combien cette vaillance, cette 
fwria francesey semble frappée d'impuissance dans les 
occasions oOi sont requis le jugement et le sang-froid ! 
Combien le duc de Parme, secourant Paris et Rouen, 
« sous la moustache du roi ' », justifie l'éloge de d'Au- 
bigné qui l'appelle « le plus accompli de son temps 
en toutes les vertus de capitaine gênerai *. x> 

D' Aubigné ne pardonne pas au roi sa « ladrerie * » . 

sieurs généraux, Tnrenne, Coudé, le prince Eugène. Henri IV, 
Gatinat, s'exprimait ainsi : « Henri IV a toujours mis la bravoure 
à la place de tout : il n'a livré que des combats et ne se fût pas 
tiré d une bataille rangée. » {Mémoires de Mm« de Rémusat, 1802- 
1808, chapitre v.) 

1. CEuvres complètes^ 1. 1»', p. 21. Selon Tallemant, le roi, 
quelque brave qu'il fût. ne pouvait, quand on lui annonçait l'en- 
nemi, se défendre « d une espèce de devoyement » ; mais lui, 
tournant cela en raillerie, disait : « Je m'en vais faire bon pour 
eux! » {Historiettes^ éd. Techner, 9 vol. in-8o, t. I", p. 19.) 

2. Histoire universelle, t. III, col. 330. 

3. Histoire universelle, t. III, col. 446. 

4. Le Discours par stances {Œuvres complètes, t. IV, 
p. 320) est la plus aure, la plus sincère expression des senti- 
ments de d' Aubigné sur Henri IV. C'est un réquisitoire en règle 
contre sa faiblesse et son ingratitude. Les reproches y sont 
directs et personnels : 

Où est le sein amy qui chauffa ta froidure, 
La main qui t'arracha de la prison obscure 
Et Tami qui te fit gouster la liberté? 
Tout cela est errant, exposé aux orages ! 
D'opprobres tu payas tes fldelles courages 
Et tes libérateurs de la captivité. 

Du- jour que le prince a renié Dieu, trahi les siens, il s'est 
livré lui-même 

Au bras d'Enfer gravant du haut ciel la justice 
Sur le sein condamné d'un misérable Roy. * 

Entre autres railleries assez impertinentes que d' Aubigné se 
permettait contre l'avarice royale, il faut citer le sonnet que. le 
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Encore l'attribue-t-ilà un passé besogneux : « Les 
misères, dit-il, avoyent laissé long temps sur sa peau 
la crasse de 1& chicheté^ » Mais la conversion est à 
ses yeux le crime irrémissible du Béarnais. L'bistorien 
suit et explique avec une vive pénétration la décadence 
de la Ligue, l'avènement du Tiers-parti ', composé des 
compagnons du vieux cabinet et serviteurs du feu roi, 
auquel venaient se joindre un Lavardin, « las d'avoir 
tant esté à un parti, d'O, ennuyé d'estre financier sans 
argent,)) et, dans le nombre, quelques-uns « qui pre- 
noyent à bon escient le mescontentement de la Reli- 
gion. )) Les Réformés se moquaient de ce tiers-parti, 
« lequel ils croyaient aussi peu que le troisième lieu 
qui est le purgatoire » et « en parloient au Roi avec 
grand mespris. . . » Mais, « comme les corps fiévreux 
sentent douleur des moindres attouchemens, l'esprit 
du Roi malade de tant de symptômes divers prit à bon 
escient la fièvre et trembla de cette menace, disant à 
ses familiers que ce parti, quelque mal faict qu'il fust, 
en périssant feroit périr l'Ëstat^. Cette frayeur, car le 
roi n'est véritablement intrépide que sur un champ de 
bataille, est comme le premier symptôme de son chan<^ 
gement. L'historien raconte tout le travail savant de la 
conversion, les menées suivies pour « ester au Roi 



satirique fit coudre au cou d'un grand épagneul du roi, nommé 
Citron, qui s'était égaré et mourait de faim, sonnet terminé par 
cette moralité : 

Courtisans, qui jetiez vos desdaiçneuses veuës 
Sur ce chien délaissé, mort de faim par les rues, 
Attendez ce loyer de la fidélité. 

{Œuvres eomplèlei, t. I», p. 37.) 

1. Histoire universelle, Appendii, col. 740. 

2. Histoire universelle, t. III, col. 403. 
'f^. Histoire universelle, t. III, col. 404. 
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rhorreur du siège de Rome, » les pratiques de quel*- 
ques ministres affamés et avaricieux, Morlas, Rottao, 
d'un du Perron, « de qui le courage,. l'esprit et l'im- 
patience eseedaient ceux de Morlas. » D'Aubigné ac- 
corde d'abord au roi l'honneur d'une assez sérieuse 
défense, mais.d'O, Sanci, Salettes « plus privé qu'eux 
au cabinet, » le ministre de Serres, inquiet d'une 
vieille créance, arrivent à la charge, renforcés du 
baron de Salignac, de Sponde, qui, pour preuve de 
sincère conversion, trame une entreprise, s'en démêle 
et laisse rouer ses compagnons. La cheville ouvrière 
c'est du Perron, <t monstrueux en savoir, » avec lequel 
d'Aubigpé va se nlesurer un jour, qui entretenait le Roi 
familièrement à son chevet, de vers français, de bons 
contes et finalement de conversion. A ce déploiement 
de forces s'était jointe une alliée bien Tedoutable: 
Gabrielle, qui, au commencement de ses amours avec 
le roiy <x ne recevoitun serviteur qui ne ilst la cène, « 
et, sur l'espérance du mariage, « employa sa grande 
beauté et les heures commodes des jours et des nuits n 
pour achever la défaite de son amant. 
. Henri a écrit à sa maîtresse : « Ce sera dimanche 
que je fairay le sault périlleux^. » Mot léger, pour 
ne pas dire plus, qui ne semble guère indiquer tes 
tounûents d'une conscience aux abois. D'Aubigné ne 
parait pas croire à une comédie habilement préparée 
pour sauver les apparences, encore moins à une 
indifférence cynique. Ce sont là des soupçons qui 
n'entrent pas facilement dans ces âmes profondément 



i. Lettre à Gabrielle dTstrées, du 23 iaillet ^93. (Recueil 
des lettres missives de Henri IV, publié par M. Berger de 
Xivray, t. III, p. 821.) 
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religieuses du seizième siècle. Il croit à une conquête 
savamment entreprise et péniblement achevée; il 
eroit « aux larmes » du Béarnais. C'est une conscience 
qui subit un siège régulier et doit, comme toutes les 
places, succomber à la longue. L'historien nous montre 
« insensiblement attendries les fermetez du Roi, qui 
vid en mesme temps prés de sol tous les Grands 
mutinez, son parti s'en aller en pièces, les Liguez sur 
le poinct des Estats et de l'Election d'un Roi, ses an- 
ciens serviteurs Reformez contemptibles par la pau- 
vreté, la pluspart esloignez de sa présence, après y avoir 
mangé jusques à la chemise, privez, non seulement des 
recompenses, mais des moyens de subsister^. » Sans 
doute l'excuse tourne, suivant l'habitude, en amères 
récriminations, les circonstances atténuantes dispa- 
raissent bientôt sous les chefs d^accusation ; cependant 
ne faut-il pas tenir compte à d'Aubigné de signaler 
cette sorte de nécessité politique, que lui n'admet pas, 
pour son compte, mais qui parait s'imposer fatalement 
au roi ? L'historien a mesuré Tàme du roi sur le patron 
de la sienne, et, sans pardonner la capitulation, il sup- 
pose le combat réel, sincère et douloureux. Aux yeux 
des protestants, la grande tache, inexpiée par TEdit 
de Nantes, c'est d'avoir estimé que « Paris vaut bien 
une messe, » c'est d'avoir acheté le trône par l'apos- 
tasie. Eh bien ! d'Aubigné qui a entendu <c souspirer 
le Roi en ses perplexités, » qui Ta vu hésiter, souflErir, 
pleurer, se révolter à certains instants, lave cette 
tache autant qu'il est en lui par le tableau même de 
ces souffrances. C'est un service rendu à la mémoire 
royale, capable de racheter <c quelques franchises „et 

1. Histoire univenelle, t. III, col. 406. 
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sévérités de son village » et les plus indiscrètes mé- 
disances. 

Enfin voici le roi <k au précipice de sa conscience » et 
bientôt à la messe. Le jour où d'Aubigné entendit de 
sa bouche ces paroles : « Âubigné, ne vous y trompés 
plus, je tiens ma vie temporelle et spirituelle entre 
les mains du Sainct Père, véritablement vicaire de 
Dieu% » tout fut consommé entre ce fils rentré au 
giron de TEglise catholique, apostolique et romaine 
et celui qui appelait le Pape « TÀntechrist; » le dernier 
lien du cœur était rompu. Il faudra que la mort' ait 
passé par là pour rappeler au serviteur ce long passé, 
pour lui faire verser de vraies larmes, pour évoquer 
une image de Henri le grand purifié, idéalisé. 



1. Œuvres complètes, t. I*»', p. 83. 

â. La mort même ne triomphe pas complètement de son res- 
sentiment. Dans le Discours par stances déjà cité, le poète vent 
plearer avec toute la France ; les premières stances sont un 
éloge enthousiaste du prince, mais ridée fixe de la conversion 
lui remonte au coeur et tarit ses larmes. Il ne peut chasser de 
son esprit l'ingratitude du roi bannissant : 

Ces gagneurs de batailles 
Qui l'avoient faict prier et combattre en françois. 
{Discours par stances ^ v. 3Si.) 
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CHAPITRE V 

i/HISTOIRE universelle, apologie REUGIEUSK 
ET MILITAIRE DU PROTESTANTISME. 

Nous ne suivrons pas les péripéties du dernier acte 
de la conversion et les humiliations imposées au 
qouveau converti, que l'historien ne manque pas de 
relever. Mais nous ne donnerions pas à ce jugement 
critique sur l'historien sa conclusion, si nous omet- 
tions de dire que l'Histoire Universelle est une des 
plus belles apologies du "Protestantisme au seizième 
siècle. L'Ecrivain a beau s'en remettre à l'éloquence 
des faits, fidèle à sa méthode de les exposer sans juge- 
ments, il s'échappe en quelques passages pour pré- 
senter les revendications légitimes du Parti. 

D'Aubigné, « encore dans sa jeune ardeur, » animé 
d'une véritable vocation, annonçait déjà dans ses Trar- 
giques le dessein d'écrire une histoire, non monar- 
chique, mais religieuse, donnant gloire à Dieu, à ses 
élus, à ses martyrs. 

Qfie si Dien prend à gré ces prémices, je veux, 
Quand mes fruicts seront meurs, luy payer d^autres vœux, 
Me livrer aux travaux de la pesente histoire 
Et en prose coucher les hauts faicts de sa gloire. 
Alors, ces heureux noms, sans eslite et sans choix. 
Luiront en mes escrits plus que les noms des Rois ^ 

Dans une lettre où l'historien demande des mé- 
mêires^ c'est-à-dire des matériaux, il rappelle expres- 

1. CEuvrei eomplèteif t. IV, Tragiques, Feux, v. 43, p. 150. 
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sèment le but de son labeur eotrepris, « pour ce iseul 
esgard- que nous puissions faire sçavoir de nos nou* 
Telles à la Postérité par nos mains, à ce que nostre 
justice et yertu [ne] soyent estouffees, coqune il es( 
advenu aux Albigeois» nos prédécesseurs*. » : 
- Les accusations^ « les invectives, » ont été nom-, 
breusea et précises contrôles RéforniéB' : Infidélités au. 
roi, presque idMuadonné au sfège d'Amiens par les Pro- 
testants, qui deva^nt jètre à Amiens» et non à Cha7 
tellerauit ; violence faite au roi pour le sommer dj», 
changer une trêve religieuse en édit de paix perpé- 
tuelle ; comparaison de ces exigences avec la douceur- 
des premiers Réformés, qui, désarmés, prêchaient ea 
secret, priant pour ceux qui les menaient à la mort. 
Ceux-là ne demandaient que la liberté du prêche, et 
eux réclament plus de deux cents places de sûreté», 
des Chambres mi-psurties... et avec tant de parité que. 
% cela se peut appeller fiinre un EsUit dans VMstat. » 
L*arguinentation de d'Aubigné est serrée et précise» 
C'est un chapitre auquel il attache de l'importance^ 
car il en a reproduit les idées en plusieurs endroitç, et 
particulièrement le passage suivant, mot à mot, dans 
son traité Du dehnoir mutuel des Roys et des subjects ^ : 
« A quoi les Reformez respondoyent, et par discours 
Qt par escrits, que tout ce que disoyent leurs adver- 
saires en termes généraux n'estoit que trop vrai ; que 
toutes différences, qui faisoyent parti estoyent rui- 
neuses en un Estât; les termes de guerre, de paix, 
4e traité, d'envoi de tambours, de trompettes, do re- 

1. Œuvres complètes, t. !«', p. 492. 

2. Hislaire universelle, i, III, eol. 626 et sniv. 

3. Œuvres complètes, t. Il, p. 57. Du debvoir mutuel det 
Roy s et des subjects. 



Digitized by VjOOQ IC 



122 ÉTUDE HISTOHIQUE ET LITTÉRAIRE 

presailles, et tout ce qui s'observe entre gens de di- 
verses nations ; mais sur tout les demandes des pleiges 
fgaranties) à la foi Royale, et les places de seureté et 
d'ostage estoyent vocaLles ignominieux à la France, et 
ruineux à l'Estat, et que partant les autheurs et causes 
de telles horreurs sont exécrables devant Dieu et pu- 
nissables à jamais. Que donc il faloit mettre le doigt 
de Tesprenve sur ceux4à, pour exécuter sur eux la 
vengeance de Dieu, devant lequel ils ont à respondre 
de cinq cent mille morts * par le cousteau, par le feu, 
par la faim, sans distinction de Tenfant, de la femme 
<et du vieillard. »... Après sept ou huit mille morts 
par supplices exquis et dont les archives font foi, les 
plus grands, lassés d'épandre le sang, voulurent 
vider la querelle du juste et de l'injuste au Colloque 
de Poissy. ce La Religion Reformée de là fut tolérée 
par TEdict de janvier, et eut une paix gagnée par les 
morts sans revanche, et par le sang des agneaux ; et 
ne se pouvoit telle paix appeler extorquée, ni l'attri- 
buer aux armes des subjets contre leur Roi: et est à 
noter pour jamais, que tant qu*on a fait mourir les 
Reformez par les formes de la justice, quelque inique 
et cruelle qu'elle fust, ils ont tendu les gorges et n^ont 
point eu de mains. Mais quand l'authorité publique, 
et le magistrat, lassé des feux, a jette le cousteau 
es mains des peuples, et, par les tumultes et grands 
massacres de France, a osté le visage vénérable de la 
. Justice, et fait mourir au son des trompettes et des 
tambours le voisin par son voisin, qui a pu défendre 



1. Ce chiffre est une exaeéralion évidente, ou plutôt une 
erreur, puisque' le Traité des devoirs donne le chiffre de 
cinquante mille morts. 



Digitized by VjOOQ IC 



SUR TH.-AGRIPPA d'aUBIGNÉ. 123 

m, Il »i, 11.11. ■ Il I.-, »,»■■ Il ■ ■■■II... III ■ ■■■ it 

aux misérables d'opposer les bras aux bras et le fer 
au fer, et prendre d'une fureur sans justice la contagion 
d'une j uste fureur *?...» 

Il faudrait citer tout ce magnifique et éloquent cha- 
pitre* L'historien, continuant sa triomphante apologie, 
démontre que toutes les prises d'armes n'ont jamais 
été que pour défendre des édits violés et répondre à 
des ruptures àe paix, que tous les édits ont toujours 
été faits pour réparations à la rupture et confirmation 
des premières paix. 

Mais « pourquoi à l'insufQsante foi Royale a-t-on 
du joindre la parole des Estrangers et la caution 
de tous les corps de France? » L'apologie répond : 
H Quand tant de seaux ont esté brisez par les mas- 
sacres généraux de la Sainet-Barthelemi, ceux qui ont 
repris vie dans les cendres du Parti, ne voyans phis 
de foi publique, ont demandé des places de refuge, 
d'ostages et de seureté, qui sont des noms fascheux, 
reprochables à ceux qui ont diffamé la France, mais 
sans fraude à ceux qui les doivent à la bénédiction 
de leurs armes et à la nécessité. » 

A ceux qui accusent les Protestants de n'avoir point 
fourni au siège d'Amiens, selon leur proportion, VEis- 

1. Histoire universelle, t. III, col. 621-28. Le besoin de conci- 
sion fait supprimer dans VHistoire quelques lignes du Traité Du 
debvoir.., « et voyant sans merci à leur sein les iiyustes 
poinctes des espees homicides, avoir désiré d'en saisir les pom- 
meaux ? Suivant Terlullien : Adversus [hostem] omnis homo 
miles est. Voilà comment les armes receuës par force et non cer- 
chees. ont esté tirées des estomacs offencez pour les mettre de- 
dans les mains justes qui en ont serré la poignée, non pour don- 
ner, mais pour repousser la mort, et puis, par degrés, on a fait 
les patiens deffehdeurs, la persécution guerre, les agneaux des 
lions. » (Traité cité>, p. 59.) Ces dernières lignes ont été reprises 
dans un autre passage de VHistoire, 



Digitized by VjOOQ IC 



124 ÉTUDE HISTORIQUE CT LITTÉRAIHR 

toire répond qu'ils sont «mauvais arithméticiens,» 
qu'il y avait, sur une armée de quinze mille hommes 
plus de quinze cents des plus grands Seigneurs du 
parti, que la besogne la plus difficile fut faite par le 
régiment de Navarre, qui y perdit plus de trois cents 
hommes et son Commandant. C'est assez répondre^ 
lyoute d'Aubigné, au reproche « qu'il n'est pas temps 
de remuer les partialitez du royaume, quand il est 
attaqué par le dehors. » Incontestable vérité en thèse 
générale, et pourtant fera-t-on un crime aux prêtes^- 
tantsv d'avoir, sans refuser au roi le secours de leurs 
bras, usé de ses nécessités pressantes pour essayer 
d'obtenir de lui des garanties indispensables ? 

Les Protestants impartiaux ne sont point embarras- 
sés pour répondre aux adversaires qui leur reprochent 
d'avoir sacrifié k l'intérêt leurs devoirs de citoyens 
et de fidèles sujets, ils comprennent cependant les 
griefs et les accusations des partisans de la monarchie 
catholique; ceux-ci habitués à contempler avec une 
pieuse admiration un certain idéal politique et relir 
gieuï, ne pardonnent à aucune défense même légL^ 
time, à aucune revendication qui en ait pu retarder ou 
contrarier l'avènement ; ils ne songent point au prix 
dont la France l'a payé ; ils ne se demandent pas si 
QOtre nation n'aurait pas atteint, et surtout conservé, 
un plus haut degré de puissance, de fortune, de di- 
gnité, à supposer entre les deux partis un déplacement 
de la victoire. 

Le chapitre sur « l'ordre nouveau pour les Réformez 
après la mutation du Roi ^ p contient des révélations 
intéressantes qui ôtent toute envie de « jouer du 

1. Histoire universelle, t. III, col. 507. 
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poulce, » selon le trop modeste conseil de Tauteur. 
L*(ytdre nfmneau est une contrepartie, nous dirions 
presque une contrefaçon de la Ligue ^, mais infiniment 
moins séditieuse. La question religieuse et la question 
politique, toujours inséparables, dominent à tour de 
rôle* Sans doute le Conseil de la Province s'arrogeait 
une partie des pouvoirs royaux, sans doute il était fâ- 
cheux de faire intervenir dans les affaires du protestan- 
tisme <x la Reine d'Angleterre et MM. des Pays-Bas, » 
mais, sans compter que l'intervention de l'étranger, 
soldé par son gouvernement ou par ceux qui l'appe* 
laient, paraît au seizième siècle aussi naturelle que 
légitime à tous les partis, il ne faut pas perdre de vue 
ce qu'était la France en 1594, un champ de bataille 
où la persécution, la perfidie, l'assassinat et toutes les 
iniquités ont: fait descendre les Réformés. Nous le 
répétons hautement : même vingt-deux «ms après la 
Saint-Barthélémy, ils avaient raison de réclamer 
toutes les garanties, de maintenir leurs deux cents 
places de sûreté, de trouver à peine suffisantes contre 
la monarchie catholique les garanties de l'Edit de 



1. Voirie manifeste de la Ligue à Péronne. {Histoire univer- 
selle, t. II, col. 824.) Point n est besoin de dire qu'elle n'ad- 
mettait ni l'exercice libre, ni les sûretés nour le Parti, Cette 
vaste association, dont les ramifications s'étendaient à toute la 
France, « ne suivant que le chef principal de ladite confédéra- 
tion, y> englobant gentilshommes, soldats et bons marchand?, 
combattant les ennemis, avant qu'ils fussent assemblés, s'assur 
rant de la fidélité de ceux qui étaient aux places, villes et châ- 
teaux, tenant par l'espionnage tous les membres de l'Union^ 
réputant ceux qui refusent d'adhérer comme ennemis et « pour- 
suivables par toutes sortes d'offenses et molestes, » quel but 
poursuivait-elle, sinon l'anéantijssement de l'autorité royale, en 
même temps que la destruction définitive du protestantisme 
français? . v :. : ' 
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Nantes ^ . Gela est si vrai, que le premier serment im- 
posé au souverain montant sur le trône de France, 
était Tobligation « d'exterminer les hérétiq[ues. » Entre 
la Saint -Barthélémy et la révocation de Tédit de 
Nantes, entre le massacre de trente mille Français 
d'une part et de l'autre les dragonnades et la pro- 
scription de cent mille Français, quel esprit impartial 
osera contester la légitimité de leurs méfiances, la 
justice de leurs revendications ? Sans doute, à la date 
de i 594, les réformés n'en étaient plus à redouter les 
bûchers et les massacres en masse, ils tenaient encore 
vaillamment tète à leurs adversaires ; mais le formi- 
dable travail des ministres corrompus, des Jésuites 
tout-puissants, la foi vacillante du roi désireux de 
la paix à tout prix, et prêt à l'acheter par toutes les 
concessions au plus fort parti, n'était-ce pas là d'assez 
menaçants symptômes que les traités les plus for^ 
mels seraient à peine une sauvegarde suffisante pour 
leurs libertés? Sans vouloir sonder les secrets replis de 
la conscience du roi, voyons ses actes: Henri ridicule* 

1. M. H. Martin elles historiens contemporains non prévenus 
ont répondu à cette grave accusation, si souvent répétée contre 
les Réformés, d'avoir voulu former un Etat dans VEtat, Leur 
admiration pour les services de Henri IV et de Richelieu ne les a 
pas empêchés de reconnaître que les protestants ne faisaient 
qu'user d'un droit de légitime défense, ^ue les garanties récla- 
mées étaient pour eux une question de vie on de mort. 

Un écrivain contemporain a justement apprécié leur situation : 
« Les protestants étaient hors du droit commun, ils n'étaient que 
tolérés ; leur faiblesse avait besoin de garanties spéciales, telles 
que places fortes, assemblées particulières, et ces garanties 
étaient regardées par beaucoup comme un danger pour l'unité 
nationale. Plus leur position était précaire, plus ils avaient be- 
soin de se protéger : ainsi leur faiblesse même les rendait plus 
menaçants, leur mfériorité numérique plus exigeants. » 

Revue des Deux-Mondes, Henn de Rohan (!•' mai, 1«' juin 
1879),parA.Laugel. 
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ment ajourné, malgré ses génuflexions, par Tinflexi- 
bllité papale, jusqu'au jour où il reçoit la baston- 
nade sur le dos d'Ossat et de du Perron, Henri suivant 
les processions, touchant les écrouelles, jurant « d'exr 
terminer les hérétiques », Henri faisa nt enleyer à Saint- 
Jean d'Angely le petit Gondé pour qu'il fût éleyé dans 
le culte catholique, Henri rendant à Mercœur la Bre- 
tagne, qui d'elle-même abandonnait son duc, pour 
marier avec sa fille le petit César, bâtard de Gabrielle ; 
Henri laissant mourir à trente ans, de misère et de 
faim, Ghàtillon, le fils de Goligny, Henri tournant le 
dos à tous ces vaillants « qui l'avoient apporté sur 
leurs espaules de deçà la rivière de Loire, » voilà le 
prince, voilà le protecteur sur qui reposaient toutes 
les espérances du parti ! Lorsque Henri IV, débarrassé 
des intrigues espagnoles et jésuitiques, de la noblesse 
catholique repue d'or et de gouvernements, assis lui- 
même sur le trône, au milieu du luxe et des dé- 
lices de la cour, accordait enfin son fameux Edit de 
Nantes, pour salaire de leurs sueurs et de leur sang, 
aux Huguenots, à ces gens « cousus en leurs cuirasses 
comme tortues, ennemis de l'aise et du repos ^ , » croît- 
on qu'il les payât trop cher, croit-on surtout qu'il 
cédât à des exigences immodéréss? Et encore cet édit, 
on le sait, ne fut-il enregistré, après de longues luttes, 
par certains parlements que deux ans, et même dix 
ans plus tard, avec des restrictions défavorables aux 
Protestants*. ^ 

Ne nous étonnons donc pas de là mauvaise humeur 
évidente de d'Âubigné dans la sèche et courte analyse 



1. Histoire universelle, l. IIÏ, col. 404. 

2. Voir Henri Martin, Histoire de France, tome X, p. 427. 
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qu'il nous donne de TEdit : « Vous n'attendez plus 
que la paix promise à la fin du livre, et l'œuvre à la 
lecture de laquelle je ne convie que iseux que leurs 
affaires y convieront, encore vous en aurez les articles 
ftbbregez^....» Et le chapitre, de deux petites co- 
lonnes, se termine par ces mots : « Le reste est du 
«tyle* Cet Edict donné à Nante, l'an 1598.» Cet 
acte, qui clôt l'ère des guerres civiles, qui assure du 
moins un minimum do libertés indispensables, celé* 
bré peut-être avec un peu trop d'enthousiasme par les 
historiens les plus impartiaux', d'Aubigné l'enre* 
gistre comme par scrupule d'exactitude et comme un 
simple papier d'affaires ! Le moindre reproche qu'on 
puisse adresser ici à l'historien, c'est, en étranglant 
un fait capital, d'avoir manqué aux lois d'une juste 
proportion. 

1. Histoire universellCj t. III, col. 730-732. 

2. « L'ombre de THÔpital dut applaudir, sa pensée triomphait, 
les démons de la Saint-Barthélémy étaient vaincus... l*édit « per- 
pétuel et irrévocable » tendait à constituer définitivement la dua- 
lité de culte sous le commun patronage du pouvoir temporel» et 
à ouvrir une ère nouvelle où la société laïque ne serait plus basée 
sur TEglise. » (Henri Martin, t. X, p. 425.) Notre historien natio- 
nal, dont tons les partis reconnaissent Timpartialité, ne pèche- 
t-il pas ici par excès d'optimisme ? Un culte prépondérant et qui 
8 derrière lui des sièdes d'autocratie, reconnait-il jamais la dua- 
lité de culte constituée par le pouvoir temporel, admet-il même 
ringérence de ce dernier en ces questions ? 
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CHAPITRE VI 

LE RÉPUBUCANISME DE d'aUBIGNÉ, SA POLITIQUE, 
A-T-IL ÉTÉ TRAÎTRE ET FACTIEUX? 



Nous voulons nous arrêter sur les opinions, ou du 
moins sur les tendances républicaines qui ont été prê- 
tées à d'Aubigné. On a montré, dans un livre érudit 
et ingénieux * , chacun des deux partis, catholique et 
protestant, suivant les circonstances et son intérêt, 
passant tour à tour de l'opinion monarchique à Topi- 
nion démocratique. Il importe en effet de ne voir, à 
aucun instant, dans ces revirements une évolution 
sincère de Topinion publique; ce ne fut jamais qu'une 
vaine et fugitive apparence, un prétexte à couvrir l'in- 
térêt de l'heure présente. Les Ligueurs, qui ont un 
moment absorbé tout le parti catholique, ont pu traî- 
ner le roi et la royauté dans la fange, soutenir la 
légitimité du régicide, mettre à la fin par deux fois 
leur théorie en pratique, organiser dans Paris, pendant 
un interrègne, une sorte de commune fanatique, 
mais ils ont si peu songé à supprimer la royauté 
soumise à Rome, qu^ils ont, avant de se vendre au 
Béarnais converti, battu monnaie pour le vieux car- 

i. De la démocratie chez les prédicateurs de la Ligue, par 
Ch. Labitte, p. 79 et alias. 

9 
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dinal Charles X et conspiré de livrer le trône à une 
infante d'Espagne mariée au jeune duc de Guise. Les 
Réformés ont pu se faire l'illusion d'asseoir un jour, 
avec le prince de Navarre, leur foi sur le trône, mais, 
déçus de cet espoir, ils n'ont jamais pensé, pas plus 
que les catholiques, à le renverser. 

D'Âuhigné a été, dans le sens des opinions dé- 
mocratiques, moins loin que la plupart des pamphlé- 
taires du seizième siècle * : il est ennemi de la tvran- 



1. La seconde moitié du seizième siècle a produit une multitude 
de hardis pamphlets contre la royauté. Qu*il nous suffise de citer 
les plus connus : « Short treatUe of political power (1558) 
de Jean Poynet, le premier traité ouvertement démocratique 
qui^ écrit en anglais, ne devint pas populaire en France, mais 
fournit une mine d'arguments aux publicistes qui vinrent après 
Poynet; Traité de la servitude volontaire ou Contr*un, de 
ia Boétie, publié seulement en 1578, mais composé certaine- 
ment depuis longtemps, vers 1546; la Franco-Gallia (1573) 
de François Hotman (ou plutôt Hotoman); Vindiciœ contra 
tyrannos (1579), de Hubert Languet; De jure regni apvd 
Scotos (1579), de Buchanan, Tillustre maître de Montaigne. On 
sape à Tenvi la royauté, on la flétrit, mais c'est le roi, le tyran 
surtout qu'on veut diffamer bien plus encore que l'institution 
elle-même. Si on discute la royauté, si on s'efforce de la limiter, 
si on la somme de produire ^s titres, toujours jugés inférieurs 
à ceux de la souveraineté nationale, c'est que les rois ont dis- 
crédité la royauté. Cette haine pourtant n'est encore que plato- 
nique, nous voulons dire philosophique et littéraire, bien plutôt 
Sue politique. L'idée de faire passer violemment la théorie 
ans le domaine des faits, — nous ne parlons pas de quelques 
régicides fanatisés — de renverser par une révolution populaire 
la royauté au profit d'une républiaue ne vient guère à l'esprit des 

«lus révoltés, ou du moins c'est 1 exception! En ce sens, Etienne 
[arcel, au quatorzième siècle, nourrit peut-être un plus témé- 
raire espoir. Mais, au seizième siècle, c'est à peine si, de loin 
en loin et par hasard, cette pensée de révolution radicale germe 
dans quelques cerveaux, au sein de quelques populations misé- 
rables. « Tant de peuples et de villes se mettoient du parti de 
VUnion^ aucuns sous les bonnes espérances qu'ils s'estoient 
imaginez de vivre désormais à la manière des Suisses, d'estre 
exempts de taille et de payer les cens <it redevances à leurs 
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nie , non de la royauté ; il poursuit les princes, non 
rinstitution. D'ailleurs partout et toujours, nous le 
verrons, il met au-dessus de tout le service de Dieu. 
Si Henri IV, dont 11 a prédit la mort, a été assassiné, 
<( c'est que Dieu sçait vendanger les esprits de ceux 
qui l'abandonnent ^ . » Son amour des républiques s'est 
accentué en Suisse où il a respiré l'atmosphère d'une 
république protestante. Dans son exil, rêvant l'union 
des républiques et des protestants contre les monar- 
chies catholiques, répondant aux attaques personnelles 
du jésuite Arnou, qui Taecuse « de montrer dans son 
Histoire des affections cachées et partisannes en tout 
ce qui touche la Religion et les republiques', » il ne 
se défendra plus du titre de a republiquain, » mais il 
ne faut pas donner à ce mot plus de portée qu'il n'en 
a sous sa plume. Son oeuvre entière démentirait une 
• signification exagérée. 

Les violentes invectives contre la tyrannie et les 
débauches royales qui remplissent les Tragiques ne 
prouvent rien contre notre thèse ; mais laissons 
d'Aubigné se défendre lui-même dans la préface de 



seigneurs. » (Palma-Cayet, Chronoloaie novennaire, liv. I**", 
p. 102.) On le voit, ce que ces malheureux ambitionnaient, 
n'était pas la réalisation d'un idéal politique, mais, contre l'im- 
possible, un allégement, un affranchissement d*une dure servi- 
.tude, tentatives toujours impitoyablement réprimées par une so- 
ciété féodale et monarchique, qui ne rêvait pas même Taurore 
d*une démocratie. Ajoutons que les peuples, avides de bien-être 
et inhabiles aux spéculations politiques, ont toujours été indif- 
férents à la forme du gouvernement, quel qu'il soit ; ils ne de- 
viennent les instruments aveugles d'une révolution que parce 
qu'on les leurre d illusions décevantes, qu'on leur fait espérer 
la délivrance des oppressions endurées. 

1. Œuvres complètes, 1. 1«', p. 510. 

2. Œuvres complètes, 1. 1«', p. 312 et 313. 
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son poème^ Oa l'avait accusé devant le roi, « d'affecter 
plus le gouvernement aristocratique que le monar- 
chique. » En présence des sieurs du Fay et du Pin, 
« lesquels discourroient avec luy sur les diversités 
des Estats, » interrogé quelle estoit de toute admi« 
nistration la meilleure, d'Âubigné répondit: «que 
c'estoit la monarchicque selon son institution entre les 
François, et qu'après celle des François^ il estimoit 
le mieux celle de Pologne. Pressé davantage Bur 
celle des François, il répliqua : Je me tiens du tout à 
ce qu'en dit du Haillan, et tiens pour injuste ce qui 
en a esté changé, quand ce ne seroit que la submission 

aux Papes En ses escrits vous verrez plusieurs 

choses contre la tyrannie, nulle contre la Royauté. » 
Cette profession, qui met nettement la royauté héré- 
ditaire au dessus de la royauté élective, est con- 
firmée dans trois stances où l'auteur range, dans les 
premiers vers, les gouvernements par ordre d'excel- 
lence. 

Le Règne est beau miroufir du régime du monde, 
Puis rAristocratie en honneur la seconde, 
Suit l'Estat populaire, inférieur des trois >. 

Le traité du Debvoir mutuel des Roys et des Subjects ' 
nous fournit une autre profession qui, malgré quel- 

1. Préface des Tragiques, aux lecteurs. Œuvres complètes^ 
t.IV, p. lOet 11. 

2. Dans une lettre à M. BouUet, Fauteur semble tracer ainsi 
le plan d'un éloge de la royauté : « Nous pourrions faire Ton- 
vrage triparty : au premier poinct, la description d*un Roy ver- 
tueux, et cela distingué par les quatre vertus cardinales ; le se- 
cond de Tutilité que reçoit le peuple de ces vertn^ et pour le 
tiers, la félicité qui en redonde à tuy-mesme. » [CÉuvres com- 
plètes, 1. 1", p. 470.) 

3. CEuvres complètes, t. Il, p. 45. 
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ques restrictions, n'est pas moins explicite : « Or avant 
sortir dn palais de la eonsetence, je levé la main à 
Diea que, nonobstant ces choses, je tiens Testât de la 
Royauté le plus honorable et excellent de tous, quand 
elle *est appuyée des correctifs qui Tempescbent de 
tomber en la Tirannie ; car les mesmes accidents 
peuvent arriver aux autres Gouvernements, selon que 

Dieir les bénit ou les maudit Nous tenons Testât où 

chacun se trouve pour le plus désirable, en practiquant 
ce que dit Guicciardin, qui est de le rappeler souvent 
à sa première institution. » Ainsi, loin d'être un révo- 
lutionnaire^ subordonnant la forme du gouvernement ' 
à des droits naturels, imprescriptibles, à la justice 
absolue, au bonheur populaire, d'Aubigné partage 
sur ce point Topinion du sceptique Montaigne et celle 
du bon M. Plbrac : 

Aime TEstat, tel que tu le vois estre : 
S'il est royal, aime la Royauté : 
S'il est de ipeu i, on bieo Ck)mmanaatés, 
Aime Taussi, car Dieu t'y a faict naistre. 

(Quatrains moraux, i09«.) 

Inutile d'ajouter que d'Aubigné ne pousse pas aussi 
loin que ces écrivains Tinsouciant optimisme. Il lui faut 
des garanties contre la tyrannie possible. La première 
de ces garanties est une aristocratie digne, quelque 
peu hautaine, faisant payer à la royauté ses services 
par une indépendance souvent gênante, mais toujours 
désintéressée. Elle n'a point « les genoux escorchés ' » 
ni rien de commun avec ces « champignons » ambi- 
tieux et cupides « qui possèdent TEstat et le mangent. 



1. De pea (Ôl^Crot), gouvemement oliffarchiaue. 

2. Gommananté, gouvemement populaire, démocntique. 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 503. Lettre à Louis XIIL 
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qui n'ont plus de place que celle du Roi où ils puissent 
poser leur coussinet. » Ces nobles sont les ennemis de 
la véritable aristocratie^, trop souvent pusillanime, 
infidèle à ses parents, amis, compagnons de fortune 
et à elle-même ; mais ils sont encore bien plus les 
ennemis de la royauté que d'Aubigné menace «du 
desespoir des peuples*. » «Le grand monarque d'Es- 
pagne n'ayant peu souffrir (les Flamands) pour 
subjects et serviteurs, a esté contrainct de les advouer 
pour souverains, yt 

D'Âubigné ne veut de la royauté ni tyrannique, ni 
esclave. Si elle abdique et subit un joug étranger, 
celui de Rome surtout, il la méprise, il 1» dégrade: 

Mais j'appelle les Roys, ploiez soubs un supresme, 
Tyrans tyrannisez, et non pas des vrais Roys. 

Roys de Septentrion, heorenx Princes et sages, 
Vous estes Souverains, qui ne debvez hommages, 
Et qui ne voyez rien entre le Ciel et vous s. 

Pour le service de Dieu, nous l'avons dit, il ne 
compose pas. Ces fières paroles qu'il met dans la 
bouche de M. de Rohan sont sa propre profession de 
foi, son ultimatum politique : 

« De rhoneur et du bien du Party, c'est de quoy 
je ne trafique point. Il y en a plus expérimentés que 
moy : je feray gloire de leur obéir quant ilz vou- 
dront avoir pour but le bien de TEglise Aux 

despans de la foy donnée et des sermans prestez 
devant la face de toute TEglise, je ne puis accepter 

1. Œuvres complètes, t. !«', p. 515. Lettre aux Princes et 
Grands du Royaume. 

2. Œuvres complètes, t. !•', p. 506. Lettre à Louis XUl. 

3. Discours par stances déjà cité. (Œuvrei complètes, t. IV, 
p. 324.) 
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Tamitié de personne: de toutes autres choses, j'en 
feray litière pour la reunion ^ • » 

En France, pays longtemps soumis au régime 
monarchique, on s'est habitué à appeler républicain 
un homme d'opposition ; En ce sens d'Aubigné est 
un républicain. Mais il ne le fut pas, et ne pouvait 
l'être, s'il faut entendre par ce mot un ennemi de 
l'institution monarchique; nulle part, non plus, en 
dehors de la question religieuse, il ne manifeste 
ce sentiment du droit populaire ou du moins cette 
sympathie, cette indignation généreuse à la Tue des 
faibles opprimés, qui est le véritable signe de l'esprit 
démocratique. 

De même que Rohan, d'Âubigné, en France comme 

1, Œuvres complètes, t. II, p. 107. Le Caducée ou tange 
de paix. 

Si l'on ne craignait de multiplier inutilement les preuves, 
après avoir interrogé le poète et le controversisle, on pourrait in- 
terroger rhistorien. Ces lignés par lesquelles il coAclut son His- 
toire ne sont-elles pas, en même temps qu^une oraison funèbre, 
un hymne triomphant en Thonneur de la royauté. D'Aubigné, eu 
pleurant reffonarement de ses espérances, à la mort de Henri IV, 
ne cache pas combien il aimait à voir la royauté planer au- 
dessus de toutes les autres puissances du royaume : « Quant 
aux Grands, le plus proche au premier en marchoit si loin, qu'il 
n'avoit garde de lui escorcher les talons ; les estrangers deman- 
doyent leurs dettes par supplications, non par menaces, et le 
chapeau bas, qu'ils avoyent enfoncé autrefois. Le Roi voyoit au- 
tour de son lict et de sa table une florissante multitude d*en- 
fans, bien que différents de condition, tous obligez à son appui,. 
et, chose inouïe aux Rois de France, il avoit sous la clef du Duc 
de Suilli, cent canons de batterie, les armes de quarante mille 
hommes, poudres et boulets i^our deux cent mille coups en son 
arsenal, mis en son thresor vingt-deux millions : ces richesses 
comparées aux pauvretés souffertes et ces douceurs aux amer- 
tumes du passé : pour Texcellenee de cela, toutes ces armes ne 
faisoyent que parer la Majesté Royale, elle lors n'estant armée 
que de ses loix. » (Hittotre universelle, Appendix, col. 734.) 
On ne loue un roi en pareils termes que lorsqu'on est un par- 
tisan sincère de l'institution monarchique. 
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dans son exil à Genève, n*a Jamais eu qu'une piéoc- 
cupation, les intérêts du Parti. IL fut en Suisse, nous 
l'avons vu, le Procureur des Eglises bien plus que le 
fidèle sujet de son roi. Dans les premières années 
de son exil, il déploie une fiévreuse activité. Ainsi, 
en 1622, dans une mission remplie à Berne, il 
s'efforce de réveiller « cest ours endormy ^ » Grâ^^e à 
des Mémoires traduits en. allemand, notre exilé 
parvient à mettre sur pied douze mille hommes, 
a à joindre à ce gros amas de fer un peu d'acier 
estranger, et à dresser de ce seul canton une armée 
de trois mille six cents hommes. » A cette troupe qui 
manque de chefs, d'Aubigné promet de donner «les 
meilleures testes de Montauban*. » Et si Ton redoute 
«ces courages violens,» Tancien écuyer du roi de 
Navarre écrira à l'ambassadeur de Venise, Gavassa: 
« J'ay apris aux escuries que les chevaux de bon 
espron ne laissent pas d'avoir la bouche bonne et 
estre de facile arrest'. » 

Le faisceau des villes de l'Union évangéllque, 
formé par Henri IV pour la défense des libertés germa- 
niques, union expirée en mai 1624, avait été rompu. 
Autant que le pouvaient ses mains débiles, d'Aubigné 
essayait de le renouer. Cette pensée lui fait oublier 
ses dissentiments avec Bouillon qui semble, vers 
1624, repris d'un accès de zèle religieux; elle lui 



1. D*Aabigné a souvent ffourmandé rudement « la mollesse des 
Bernois » {CEuvres complètes, 1. 1", p. 232) on « la troupe dor- 
mante des Suisses reformés. » {Œuvres complètes, t. II, p. 23.)' 
On peut voir aussi une sanglante épigramme « aux dégénères 
Suisses. » (CEuvres complètes, t. IV, p. 362.) 

2. Œuvres complètes, 1. 1«', p. 215. Lettre à M, de Mayeme 
(1622). 

3. Œuvres complètes, 1. 1«', p. 239. 
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fait aussi fermer les yeax sur ]a défection de Lesdi» 
guières qui abjurait à Grenoble, vingt-neuf ans, jour 
pour jour, après son roi^. Le nouveau Connétable 
jouait un rôle militairetrop. important dans le Midi, 
pour que notre réfugié ne s'efforçât pas d'entretenir 
avec lui, dans l'intérêt protestant, de bonnes relations* 
L'union du Parti, c'est pour lui la condition du salut. 
En 1622, il écrivait à M. Luteelmann, magistrat de 
Bàle : « Ce seroit une marque de nostre paix faite avec 
le Ciel, si, comme toute l'Europe infidelle renge ses 
hommes, ses trésors et ses desseins (qui estoyent 
divers) sonbs Testendart de persécution et de la croi- 
sade, ainsy, si tws nos dwers partis n'en faisoyent 
9u*tm, et si nous prenions de bons yeux pour voir les 
desroutes eocores plus prochaines que celle de Prague, 
et que par tel exemple, nous poussions devenir ad* 
Visez, sans que ce fust à nos despends*. 9 

Le passage suivant d'une lettre aux seigneurs de 
Berne est encore plus formel : «Il est certain que les 
divers intérêts de tous les Princes qui abaissent leur 
sceptres soubs le joug de Rome sont aujourd'huy 



' i. Ces rapports n'empêchaient pas d'Âubigné de le jnj^er avec 
une juste sévérité : «M. le Connestable dict à ses familiers une 
sa révolte n*est par cognoissance de religion, mais au bien aes 
Eglises pour lesquelles il se damne. Nous devions estre pre- 
parez à ce langage, commencé par un Prince qui nous a dict les 
mesmes choses avec plus d'apparence et aussi peu de raison et 
moins de succez... Ce grand capitaine, pour nous rendre plus 
considérables, achevé de nous accabler. Voilà en quelles mains 
on a conseillé et on conseillera encores aux oprimez et à ceux 
qu'on veut oprimer d'avoir recours. » {Œuvres complètes, t. !•', 

S. 227. Lettre au gouvernement de Berne, 1622.) On voit que 
'Aubigné, sans se faire illusion sur la sincérité de cette conver- 
sion, comprenait Tutilité d'un aussi puissant allié. 
2. Œuvres complètes, t. I«', p. 223. 
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adunis et ameutez à un dessein qui est d'esteindre 
deux choses, premièrement la vérité de Dieu et puis 
les Republiques et leur liberté ^ Nous cognoistrons que 
Dieu aura faict la paix avec nous^ et que nos péchez 
seront hors de devant sa face, quand nous respondrons 
à la fureur de nos ennemis par la fermeté de nos cou- 
rages, et sur tout à leur complot et conjuration géné- 
rale par une générale et saine union '.d 

Les intérêts politiques du parti font ici de d'Aubigné 
un franc républicain, ce qui n'infirme point nos asser- 
tions précédentes. Quand il aspirait à former des ré* 
publiques « une générale et saine union » contre les 
ennemis de la vérité de Dieu, il ne songeait nullement 
à combattre une forme de gouvernement, mais à unir 
contre les nations papistes leurs ennemis naturels, 
les républiques, même celle de Venise. Il tient son 
ambassadeur en méfiance contre la cour de France : 
c( Jamais monarque, lui écrit-il, ne fut bon support des 
republiques'. » C'est le même conseil qu'il donne à 
Berne, un instant partagée entre l'alliance française ou 
espagnole, a II l'engage, « si Tentreprise se tourne en 
vanité, d'estre armez pour le retour de la foire *. » 

Quand d'Aubigné peut concilier ses sentiments de 
Français et de Calviniste, comme dans le différend de 
la Valtelinc, où la France et l'Espagne se disputent cette 

1. Pour d'Aubigné l'ennemi véritable, le seul, c'est Rome. Il 
le déclare en adversaire passionné, sans mesure, mais loyal, 
dès le premier vers de ses Tragiques : 

Paisqu'il faut s'attaquer aux légions de Rome, 
Aux monstres d'Italie.... 
{Œuvres complètes^ Tragiques^ liv. t*'*, Misères, p. 29.) 

2. Œuvres complètes, t. I«, p. 218. 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 242. 

4. Œuvres complètes, t. !•', p. 232. 
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porte ouverte sur l'Italie, alors son activité redouble, 
on le sent plus à Taise ; sa correspondance avec Lesdi- 
guières, Rohan, Je comte de la Suze, rambassadenr 
Gavassa est plus fréquente et moins énigmatique ; ses 
lettres deviennent presque claires; point de lacunes, 
plus de pages déchirées, de sous-entendus accom- 
pagnés de ce refrain, irritant pour notre curiosité : 
« Ceci n'est point bon pour le papier, ou bien encore : 
« Gela ne se peut faire que par un très bon cfaiffi». » 

De la double politique de Richelieu, implacable aux 
Protestants français, fayorable à ceux de l'étranger, 
d'Aubigné n'a vu se réaliser que le premier acte ; la 
chute de la Rochelle a retenti douloureusement dans 
son cœur, car, malgré ses ressentiments personnels 
contre la municipalité Rochelloise, il savait rendre 
justice à l'héroïsme et ne put se dissimuler que c'était 
l'anéantissement de la Réforme comme parti poli- 
tique. Singulier rapprochement : Richelieu vainqueur 
de la Rochelle, parmi tant d'honneurs décernés à l'ar- 
bitre de la France et bientôt de TEurope, recevait le mo- 
deste titre de gouverneur de Brouage et des tles de Ré 
et d'OIeron, de ces lies dont d'Aubigné, à cette heure 
prescrit, s'était cru un instant maître et gouverneur. 

Libre du cété de la France, Richelieu, qui avait 
déjà commencé contre l'Autriche un système de guerre 
indirecte, allait se jeter dans la mêlée et faire reculer 
la fortune de l'Autriche. D'Aubigné, dont la correspon- 
dance ^ trahit l'impuissante agitation, de 1 620 à 1 628, 
n'avait rien pu pour conjurer les succès du Gardinal- 
Ministre. En vain oflre-t-îl à Mansfeld, comme à 

1. Voir les parties de la Correspondance qui ont i>oar titre : 
Missives et discours militaires, — Lettres et Mémoires d'Es- 
tat{\. 1er, p. i31à287). 
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tous les ohels da parti, le secours « de sa petite espee» 
et' son inépuisable dévouement. Il a vu triom^er 
rAutriche sur toute la ligne, Tunion évangelique 
dissoute, le Palatin dépouillé, le Danemark deux fois 
vaincu par Waldstein et Tilly, la Bohème asservie 
et dépeuplée de ses sujets Réformés, tous les états 
protestants écrasés par l'empereur Ferdinand et son 
terrible lieutenant Waldstein. Dans une admirable 
épitre de consolation que d'Âubigné adresse à Rohan, 
après la mort de son fils, il trace un éloquent tableau 
de rétat de l'Europe ver» -4 626; «Vous voyez, 
Monseigneur, quel est le visage de l'Europe entière, 
espouventable de trente-quatre grandes armées, sur 
leisquelles le ciel gresle et faict plus de meurtres 
justes que d'injustes : le couteau , la faim et la 
peste marchent au son des tambours, et font leurs 
chargeiB plus souvent que les trompeltes ne la sonnent. 
L'Italie, l'Âimagne, la France et les Pays-Bas. sont 
puants de morts, et plus que les charougnes y puent 
les défections, les infid^tezet le mespris de toute 
vertu, en un temps où elle fei^oit tant de besoin. Les 
chefs des armées enseignent leurs soldats au mespris 
de la foy, et font trafic avec la mort de ces âmes misé- 
rables, pour emplir leurs coffres d*or et de sang. Ceux 
qui sont cogneus pour y aporter plus de probité 
sont rejettez, la faveur partage les honneurs, et la 
vertu repoussee enfonce le cbappeau : si bien qu'un 
mourant courageus, à qui la vie montreroit d'un 
des costez du lict ce tableau pour y venir vivre, 
tendroit la main gauche vers la ruelle à la mort qui 
luy en promettroit Texemption ^ . » 

1. Œuvres complètes, t. !«', p. 403 et 404. 
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L'auteur ou rinstrument de tous ces maux, on Ta 
reconnu, c'est Waldstein. Le premier échec du redou- 
table envahisseur au port de Stralsund date de no- 
vembre 1 628. C'est la flotte suédoise qui eut l'honneur 
d'arrêter l'invasion du Nord. Ce succès est comme le 
préliminaire des négociations que Gharnacé, l'envoyé 
de Richelieu, va entamer et péniblement ménager pen- 
dant deux années entre le roi de Suède et la France. 
Elles aboutissent enfin ; un traité est conclu qui met au 
service du génie politique l'épée d'un grand capitaine. 
La France et la Suède, alliées en mars 1630, vont 
terrasser TAutriche; c'est six semaines après la con- 
clusion de ce traité que meurt Agrippa d'Aubigné. 

£n comparant ces dates et remarquant la fatalité 
qui avait réservé tant d'amertumes à la vieillesse du 
proscrit protestant, sans lui laisser entrevoir la glo*« 
rieuse revanche, le relèvement du Protestantisme euro- 
péen, pour le consoler de l'écrasement de la Réforme en 
France, nous nous rappelions les triomphantes paroles 
dont l'historien saluait le grand dessein interrompu 
par le couteau de Ravaillac. a Le consentement des 
peuples, qui est bien souvent la voix de Dieu, sem- 
bloit promettre sa bénédiction. Les nations avoyent 
posé leurs haines, vouloyent arracher leurs bornes 
pour l'amour d'Henri, les Alemans s'armoyent à la 

Françoise, pour combattre de mesme Tout cela 

pour faire un Empereur des Ghrestiens, qui de sa 
menace arresteroit les Turcs, pour reformer l'Italie, 
dompter l'Espagne, reconquérir l'Europe, et faire 
trembler TUnivers * . » D'Aubigné ne devait pas voie 
réaliser ce grand dessein de Henri IV, débarrassé de 

i. Histoire universelle^ Appendix de VHistoire, t. III, c. 7>0. 
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rêveries chimériques, conçu et modifié d'après un plan 
pratique, préparé par la lassitude et Teffroi de TAlle- 
magne, mûri et exécuté par le concours de deux 
hommes de génie. 

Nul doute que d'Aubigné eût salué cette ère nouvelle 
avec joie, qu'il eût à demi pardonné la ruine de la 
Rochelle et des places fortes du Midi, qu'il se fût du 
moins sincèrement rallié à la politique française et à 
un ministre qui relevait en Europe la cause du Pro- 
testantisme. 

Pour pénétrer la pensée et la politique de d'Aubigné 
pendant cette période de six années, nous n'avons que 
sa correspondance militaire et diplomatique ; or rien 
n'est plus vague et plus obscur. Les perpétuelles 
fluctuations de la politique française etsavoisienne^, 
les périls incessants courus par Genève dont notre 
réfugié s'est constitué le défenseur et le pourvoyeur', 
les précautions imposées à un exilé quatre fois con- 
damné à mort en France, en butte aux soupçons, aux 
persécutions de ses ministres, les conseils et rensei- 
gnements qui risquent de ne point arriver à leur 
adresse^, autant de motifs qui, joints à l'obscurité 
naturelle de l'écrivain, épaississent les nuages sur ces 



1. Les partis eux-mêmes semblent ne savoir si les armées 
ani s'avancent sont amies ou ennemies. A propos d'une armée 
de trente mille hommes qui se forme en Savoie, d'Âubigné écrit 
à M. de Mayerne : « Les uns disent que cela menace la Suisse 
protestante avec Tayde des Gantons papistes, les aultres qu'ils 
tourneront à nous. » (1622). {Œuvres complètes, tome !«', 
page 217.) 

2. Dès le 4 septemblre 1621, le Petit Conseil de Genève Tavait 
désigné comme un des officiers connaissant le service du siège 
et ron a vu ouMl fut en partie exécuteur des fortifications de 
Genève et de Berne. 

3. « Ne vous irritez pas, si vons n'avez point de mes lettres 
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missives et ne laissent pas toujours facilement lire entre 
les lignes, à deux siècles et demi de distance. 

D'Âubigné a-t-il été factieux, traître à son roi et 
à son pays ? Bien que nous aimions les questions pré- 
cises et les réponses nettes, autant que nous détestons 
les distinctions subtiles de temps et de personnes, il 
est des circonstances oh la réponse catégorique, par 
oui ou non, est impossible. C'est un progrès des mœurs 
et de la moralité publique que la question du devoir 
vis*à*vis de la patrie ne puisse jamais être douteuse 
en notre temps. Il n'en était pas ainsi aux seizième 
et dix-septième siècles. Pour un Biron que Ton verra 
payer sa trahison de sa tète, les Rohan, les Soubise, 
les Bouillon, et plus tard les Turenne, les Gondé sem- 
blent avoir pu, sans se déshonorer, appeler l'étranger au 
secours de leurs ressentiments personnels ou des inté- 
rêts de leur parti. La France alors n'est point encore la 
France ; elle est un champ clos où luttent Protestants et 
Catholiques, où le coreligionnaire étranger est un allié 
naturel contre le concitoyen dissident. En temps de 
guerres civiles religieuses, c'est le culte qui semble 
faire la nationalité. Au milieu des fluctuations et revi- 
rements de la politique française, avant la direction 
imprimée par Richelieu, où était le devoir pour un 
croyant tel que d'Aubignéî II veut, comme l'écrivait 
Claude de la Trémoîlle, «toujours rester François,» 
mais subordonne ses vœux et sa conduite à la cause de 
l'Eglise : «Il n'y a rien, dans les bornes du service de 
Dieu, que je ne face avec gayeté de cœur et passion * . » 

par la commune voye, je suis trop subject aux mauvaises intcr- 

S relations. (Œuvres complètes^ t. I«r, p. 235. Lettre au comte 
e la Suze.) 
1. Appendice à la Correspondance, t. II, p. 695. 
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Nous devons l'ea croire, et de même quand d'Au- 
bigné écrit au roi (février 4617) : « Despuis la paix 
de Loudun, je me suis privé de toutes compaignees, 
et ceux qui m'ont recherché chez moy ne se peuvent 
vanter que j'aye favorisé, ny de paroUe ny d'effect, 
aulcun partisan, ne respirant que le service de Vostre 
Majesté et le repos de ma dernière vieillesse soubar 
ses bonnes grâces ^ » L'année suivante, d'Aubigné 
renouvelle à M. de Pontcharfcrain les mêmes protes- 
tations de fidélité, y ajoutant même une sorte de 
confession et d'amende honorable....* « L' extrême vto- 
lance de ma jeunesse ne peut faire estimer qu'un autre 
aage m'aye donné d'autres mœurs, joint qu'estant 
obligé de sermens es mains de ceux qui les ont mes- 
prisés et qui les avoient exigés, je n'ay pas réglé ma 
foy à mes autheurs, mais en la guardant, je me suis 
angagé à un misérable parti, bien que je le recongnusse 
pour tel*. » Qui pourra, connaissant d'Aubigné et sa 
vie, mettre de tels aveux sur le compte de la faiblesse * 
et de l'intérêt? Nous croyons fermement que, dégoûté 
de la pusillanimité, de la vénalité des siens, il put 
quelquefois regretter de s'être engagé si avant, qu'il 
eût voulu « mourir «erviteur Partisan du Roi. » Mais 
il était de cqux qui n'estiment pas que l'inûdélité 
d'autrui délie les serments de fidélité. Ge qui l'afflige 
et l'irrite, c'est qu'on oublie ses services passés, c'est 
qu'on ne tient nul compte de ses promesses et de ses 
serments. En vain invoque-t-il « les services d'un 



1. Œuvres complètes, Appendice à la Correspondance, 
t. II, p. 689. 

2. CEitvres complètes. Appendice à la Correspondance, 
t.II, p. 690. 
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père, d'un frère, ^ de dix parents morts à la querelle 
des BourboDS, en vain se défend-ii d'avoir parlé 
«Hcentieasement» de la personne royale, en vain 
demande-t-ii que la pension de 7000 livres, qu'on 
né lui ser\'ait plus, soit restreinte à un écu, pour 
lui permettre <x d'adjouster la marque de domes^ 
tique à celle de subject;» peines perdues ; la cour 
semble ne vouloir jamais oublier ce mot terrîble du 
prince de Condé: «que d'Aubigné estoit ennemi de 
la Royauté et capable d'empescher un Roy de régner 
absolument, tant qu'il vivroit*.» 

Dans une lettre, sans date ni suscription, notre 
Réformé a écrit ces belles paroles: «J'ai résolu n'en- 
tretenir point Vostre Altesse des affaires françoises : 
car ma conscience ne les pouvant approuver, ny ma 
condition les condamner, il ne me reste que le taire et 
attendre le résultat du Ciel*. » C'était là sans doute la 
meilleure ligne de conduite, mais pouvait-on demander 
ce rôle de silence et d'abstention, en de pareils temps, k 
un tel caractère ? Quand la politique française semble; 
même par hasard, osciller du côté de la Réforme, quand,' 
par exemple, elle menace TEspagne et l'Autriche, 
d'Aubigné regrette son inactivité et son exil ; il ren- 
trerait en. France, s*il le pouvait honorablement*. 11 
écrit, et sa parole ne peut être suspecte, adressée à 
Rohan : « Si j'avois auprez de nostre Roy (Louis XIÏI)- 
le quart de crédit que le père m*avoit donné (faveu, 



1. Nous avons vu que son frère cadet, le capitaine d'Aubi- 
gné, fut tué au siège de Montaigu. 

2. Œuvres complètes, t. !«', p. 89. 

3. Œuvres complèteSy t. I«S p. 285, 

4. Deux fois il a écrit dans ce sens à M. Dade (ou Dadou) son 
gendre. 

10 
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quoique tardif, est à enregistrer], j'espererois luy faire 
un des signalez services que pauvre soldat ait ja- 
mais faict à Prince, mois Dieu ne permet pas qu*il y ait 
oreilles pour nous* • » La politique française menace- 
t-elle les alliés naturels delà Réforme, veut-elle contre- 
carrer leurs desseins, d'Aubigné combat cette influence 
et ne ménage pas ses avis aux membres de TUnion ; 
Il détourne Rohan de toute alliance, hors celle de 
Venise : « Tout ce que vous negotierez avec qui que 
ce soit, horsmis les Vénitiens, se tournera en infidélité, 
et changement pourpensé de longue main, et pour les 
voisins, en mesûances, longueurs et mortelles stupi- 
ditez '. j» 

Dans une autre lettre il revient plus clairement 
sur ces «c mesûances, » et conseille à la Serenissime 
Seigneurie « de ne confondre pas les forces Véni- 
tiennes dans les forces Fransoises, mais les apliquer 
au grand bien de TUnion et à Tavantage de Venise, 
pour le fruit de ses despenses et labeurs. » Enûn, dans 
une lettre sans suscription, probablement à M. de Ca- 
vassa^, d'Aubigné met à la charge d'un ami un plan 
qui consistait, avec une assistance de 200 000 escus 
aux Grisons, à intervenir dans leur différend et à con- 
trebalancer l'influence en ce moment prépondérante de 
la reine mère. Cette année môme, Fargis négociait 
pour Richelieu un traité conclu à Madrid à Tlnsu 
de Venise, de Turin, du duc de Savoie : le culte catho- 
lique était seul autorisé en Valteline, les Grisons étaient 
sacrifiés et durent s'incliner comme leurs alliés. N*est-ce 



1. Œuvres complètes, t. !•', p. 247-248. 

2. Œuvres complètes, t. !•', p. 295. 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 529. 
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pas le résultat de ce traité que notre proscrit entrevoit et 
cberdie à combattre dans ce plan ? A supposer que cette 
lettre eût été surprise, évidemment il encourait une 
cinquième condamnation capitale, comme coupable de 
conspiration àTétranger contre la sécurité de l'Etat. 

Au milieu des obscurités forcées d'uno telle corres- 
pondance, quelques phrases trahissent Tattitude de 
d'Aubigné et la politique des principaux chefs du parti 
français. En 1621 , il écrit au duc do Roban: « Vostre 
lettre au Roy a esté reveuë, jugée utile et admirée en 
ce pays, sur tout pour vostre souplesse et dextérité à 
confire vos hardiesses et fermes advertissements en la 
douceur des respects et du debvoû^.» On ne saurait 
mieux dire; Roban, comme d'Aubigné, en ces circon- 
stances, excellait à envelopper la résistance sous une 
forme respectueuse. Ils plient et ne rompent point. D'Au- 
bigné, exilé, assagi par la connaissance des hommes, 
de rang et de fortune plus modestes, se bornera au rôle 
de VrocwreuTy de conseiller, de correspondant et d'in- 
génieur ; Rohan, jeune et ardent, une des plus illustres 
têtes du Parti, restera jusqu'au bout l'homme d'action, 
il luttera pied à pied, et, réduit aux abois, finira par 
traiter avec TEspagne. Quelque jugement qu'il encourre 
pour cet acte de folie et de désespoir, Rohan, du moins, 
n'a jamais trahi son parti et ses amis. Quand il reprend 
les armes, deux ans après la paix, et publie son éloquent 
Discours sur la paix de Montpellier , c'est quo les enga- 
gements de la cour n'ont pas été remplis envers ses 
coreligionnaires. 

Sans instituer un parallèle entre deux hommes de 
conditions si inégales, placés dans des circonstances si 

1. Œuvres complètes, t. !•', p. 197 et suiv. 
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différentes, l'un prince et chef de parti, avec lequel on 
dut toujours compter, l'autre, gentilhomme obscur et 
sans fortune, serviteur importun par sa vertu et dont on 
s^est débarrassé, nous croyons que d'Âubigné n*eût 
jamais, pour son compte, servi TEspagne contre la 
France ' ; mais nous reconnaissons qu'il n'a vu dans la 
politique française que les intérêts protestants. Quand 
elle les a servis, d'Aubigné,de son exil, a passionnément 
souhaité faire acte de bon Français en même temps 
que de zélé Protestant. Quand ces intérêts ont été 
sacrifiés, il ne s'est point abstenu de vœui et de conseils 
contraires à cette politique; enfin, quand il offre à 
M. de Bullion, à Lesdiguières, au roi de leur consacrer 
les restes d'une ardeur qui ne peut s'éteindre, c'est 
qu'il n'aura point, malgré ses ressentiments, à tirer 
«sa petite espee» contre son roi, contre la France. 



1. D'Aubigné avoue lui-même qu'il fut avecSégur Pardaillan 
sur le point de conclure, en 1585, « un traité avec le Roi d'Es- 
pagne, preiudicieux en France, » mais, en « prestant Toreille aux 
offres de rÊspagnol », Ségur et « son compagnon de Languedoc » 
ne sont, à cette époque, que des instruments obéissant aux ordres 
de leur maître, le roi de Navarre. (Histoire universelle, t. !•', 
col. 1143.) 
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CARACTÈRE MORAL DE d'aUBIGNÉ, SES RAPPORTS AVEC 
DIVERS CONTEMPORAINS. SES ANTIPATHIES : SULLY, DU- 

PLESSIS-MORNAT, SÉGUR, ETC. SES AMITIÉS : LES 

ROHAN, LA TRÉMOÎLLE, LA DUCHESSSE t)E BAR, ETC, 

Nous ne pouvions séparer Thomme politique de 
rhistorien. Pour achever de faire coanaitre l'homme, 
pour compléter son portrait, nous n'avons plus qu'à 
relever quelques traits de caractère, à répondre aux 
reproches qui lui ont été adressés. 

Prosper Mérimée a écrit de notre auteur : « Il eut 
fort peu d*amis et je ne. sais s'il aima personne ^«d 
Nous avons vu que l'historien a prodigué l'éloge bien 
plus que le blâme ; on ferait une intéressante galerie 
des héros et aussi des femmes évangéliques que sa 
plume a illustrés. Nous ne nierons pas que, dans sa 
vieillesse surtout, il n'ait une pointe de jalousie contre 
de bons serviteurs, contre ceux qui possédèrent la 
faveur du roi. Ainsi d'Aubigné n'a pas grande affec- 
tion pour Sully, auquel il attribue la confiscation 
d'une partie de ses pensions'. Une s'en cache pas h 
Rohan et relève cette injustice : « Monsieur vostre beau 
père a trez bien prattiqué (la diminution) à mes des- 

1. Préface des Aventures du baron de FœnestCy p. 6. 

2. « Je ne puis attribuer la perte de ces mille escus qu'à la 
haine de MM. de Bouillon et de Seuilly. » (Mémoire des pen- 
sions du sieur d^Aubigné, Œuvres complètes, t. II, Appen- 
dice, p. 697.) 
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pens, ce que j'attribue, en faisant justice contre moy, 
pour n'ayoir pas esté lors son confident^. » 

Sully, protestant des plus tièdes, plus dévoué à la 
personne du roi qu'à la Cause, s'était heurté, lors de 
rassemblée de Ghàtellerault, à Tinflexible rigueur de 
d*Aubigné. Mais ce n'était pas seulement sur le ter- 
rain des assemblées, qu'ils s'étaient rencontrés. Sully, 
gouverneur du Poitou, s'étant obligé à la reine que 
personne ne bougerait pour le prince de Gondé, arriva 
à Maillezais, croyant intimider son gouverneur ; on 
en vint aux mains, et la cavalerie de Sully fut chas- 
sée*. A l'époque du grand deisefn^ d'Aubigné, comme 
vice-amiral de Saintoogeet de Poitou, avait proposé au 
roi, on se le rappelle, d'équiper deux flottes et de 
nouiTir son armée en Espagne; c'est Sully qui «tra- 
verse l'affaire. » Le roi et son ministre agirent peut- 
être sagement, mais on sait que Sully manque de 
largeur d'esprit ; la routine et certains préjugés ont 
entravé les conceptions de sa haute intelligence'. Ces 



1. Œuvres complètes, t. !•', p. 346. 

2. Œuvres complètes, t. I«', p. 87-88. 

3. Bârth. de Laff«mas, parmi de nombrenx projets pour la 
régénération de Tindustrie, est Tautenr d'an {Règlement pour 
dresser les manufactures en ce Royaume, 1597). Un éoit de 
décembre 1602 chargea Laffemas, nommé contrôleur général du 
commerce, de diriger la répartition des mûriers et de la semence 
des vers à soie dans les paroisses, aux Tuileries, au château de 
Madrid, à Orléans, à Toursr, en Poitou, en Normandie même. 
Sully, toujours plus favorable à Fagriculture qu*à l'industrie, 
comoattit ce projet soutenu par Fillustre auteur du Théâtre de 
Vagriculture et mesnage des chamjas (1600), Olivier de Serres. 
Henri IV traita parfois Barth. Lanemas d'esprit chimérique, 
mais sans lui être systématiquement hostile, comme Sully. Il 
semble avoir tenu assez équitablement la balance entre Fesprit 
de routine de son ministre et Tesprit d'innovation de son con- 
trôleur général. 
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griefs personnels n'ont cependant pas empêché l'his- 
torien de rendre justice aux qualités de Thomme et du 
financier : « Le Roi mit les finances es mains du 
marquis de Rosni^ depuis duc de Suilli, pource qu'il 
trouvait en lui un esprit fort gênerai et laborieux et 
une austérité naturelle, qui, mesprlsant les bonnes 
grâces de tous, portait Tenvie des refus, et par là fit 
la bourse du Roi. » Ne faut-il pas savoir gré à d'Âu- 
bigné de n'avoir pas insinué que cette austérité de 
V Argentier du roi ne Tempôcha pas d'édifier sa fortune 
avec une àpreté peu édifiante ? 

Pourtant il faut bien l'avouer, d'Âubigné que ses 
qualités, presque autant que ses défauts, ont empêché 
d'être ce que l'on appelle un politique, un homme 
d'État, parce que sa raison passionnée n'avait que des 
éclairs de conseils, ne pardonne pas volontiers à ceux 
qui ont eu un crédit plus suivi que lésion. Lesd'Ossat, 
les du Perron, les Sully, les Duplessis-Mornay lui 
portent ombrage. Ne demandons pas l'impossible à 
l'impartialité de l'historien, qui ne peut voir en ces 
personnages que des rivaux, dos adversaires ou même 
des ennemis. 

Un homme que d'Aubigné n'a pas assez mis en 
lumière, et vis-à vis duquel échoue son effort d'im* 
partialité, c'est Duplessis-Mornay. Ne fut-il pas le négo- 
ciateur ordinaire du prince de Navarre, n'est-ce pas lui 
qui conclut, entre autres, le traité qui rapprocha le 
Béarnais de Henri IIP ? On croirait que cette haute per- 
sonnalité gêne l'amour-propre de notre historien et 
qu'il en voudrait diminuer la stature. Ainsi, dans une 

1. Mémoires de de Thou, tradaction de Le Petit et dlfs. 
Rotterdam (1711), p. 148. 
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• 

assemblée tenue à Cuistres, près Goutras, devant le roi 
de Navarre, tandis qu'il prèto un long discours politique 
h a un Mareschal de Camp » qui a soin de signer de son 
Aleph, il se contente d'ajouter négligemment: «Cette 
opinion fut fortifiée de quelques exemples qu'apporta 
)e Plessis-Mornay ^ » Disons, moins pour excuser que 
pour expliquer le sentiment de Thistorien, que ces 
deux fidèles serviteurs de la Cause se sont souvent 
rencontrés, ou plutôt heurtés, sur le même chemin. 
Nous avons vu que Fexécution d'un projet conçu par 
d'Aubignépour « assujettir Terabouchure de la Loire* » 
et dominer ainsi la Bretagne, fut confié à Duplessis- 
Mornay. Pourquoi ce choix? « Parce qu'il estoit plus 
au Roi, plus ductile à ses volontez et de qui la répu- 
tation ne donneroit que lustre à celle du supérieur '. » 
D'Aubigné, en faisant ainsi d'un rival un instrument 
docile et sanç conséquence, ne cède-t-il pas à un sen- 
timent d'étroite jalousie ? Il l'appelle pourtant quelque 
part a pilote de tenipeste et non pas d'eau douce ^,» 
mais le confondant en ce passage avec Turenne, 
Bouillon, Glervaut, Constant et le secrétaire Pin. Nulle 
part il ne lui dénie la décision et le courage militaire. 
A Henri IV qui se vante en riant d'avoir «su faire d'un 
eci'itoire » un capitaine, d'Aubigné répond : » Que cet 
homme de lettres ne laisse pas d'être capitaine et 
qu'il l'a vu faire le soldat*. » 

Est-ce pour ménager Duplessis, qui sembla vaincu 
à la conférence de Fontainebleau, que d'Aubigné n'en 



1. Histoire universelley t. II, col. 1104. 

2. Histoire universelle^ t. III, col. 184. 

3. Histoire universelle, t. Il, col. 183. 

4. Histoire universelle, t. L col. 274. 

5. Histoire universelle, t. III, col. 186. 
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dit rien, sous prétexte que « sa profession l'empesche de 
ladesduire davantage^ ? » Passant presque sous silence 
cette conférence fameuse, il pouvait se dispenser de 
rappeler que «cesto même disj^ute fut relevée à quinze 
jours de là ' par un Gentilhomme (qui signe comme 
pour rassemblée de Cuistres) contre le mesme Evesque, 
dont les extraicts déposés entre les mains du Roi se 
pourront voir imprimés. » Un passage de la correspon- 
dance prouve d'ailleurs qu'en ce duel théologique, 
d'Aubigné ne relève qu'une faute en Duplessis, capi- 
tale, il est vrai, c'est a de s'estre persuadé tant de ser- 
vices et de mérites envers (le roi), qu'il presideroit 
favorablement pour luy '. » S'il ne lui a manqué pour 
triompher que la faveur, c'est-à-dire Timpartialité 
royale, pourquoi d'Aubigné ne relôve-t-il pas le vaincu 
dans son Histoire^ comme il fait dans sa correspon- 
dance? L'événement en vaut la peine, par le retentis* 
sèment que lui donnèrent les catholiques^. 

Il faut dire que Duplessis n'aime pas plus d'Aubigné 
qu'il n'en est aimé. Quand on voulut confier à ce der- 
nier, en sa place de Maillezais, la garde du Cardinal de 
Bourbon, Duplessis s'y opposa, objectant «c les grands 
mécontentements de d'Aubigné et ses perpétuelles, 
riottes avec son maistre'« » C'était, nous l'avons dit, 
méconnaître sa probité et le calomnier. En résumé, 



1. Histoire universelle, t. III, col. 648. 

2. La conférence de Fontaineblean s'onvrit le 2 avril 1600. 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 375. 

4. De nos jours, on a, non seulement enchéri sur le triomphe 
du cardinal du Perron, mais révoqué en doute la véracité de 
d'Aubigné. Sa revanche sur du Perron ne serait qu'une inven- 
tion de sa vanité et de son imagination. Nous reviendrons sur 
cette accusation en traitant la question de controverse religieuse. 

5. Œuvres complètes, t. l«', p. 11. 
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sang nier que ces dissentiments arec un homme tel 
que Duplessis puissent jeter un jour fâcheux sur le ca- 
ractère de d'Âubigné, reconnaissons que l'accord était 
difficile entre deux serviteurs dont l'un « lé Pape des 
Huguenots» a joué toute sa vie le rôle de conciliateur, 
dont l'autre ne brilla point par des qualités de modé- 
ration. 

Peut-être pourrions-nous encore réclamer en faveur 
de quelques autres personnages de moindre étoffe. 
Ainsi, Ségur, que nous voyons jouer un rôle important 
dans la correspondance de Henri IV, et fréquemment 
envoyé par le roi auprès d'Elisabeth, figure deux fois^ 
et seulement à côté de d'Âubigné, dans VHistoire, pour 
y jouer un rôle diplomatique des plus effacés. Dans la 
fameuse négociation de Languedoc', si habilement 
menée par d'Aubigné, Ségur est « un homme faciley » 
une sorte d'homme de paille et de comparse que le 
maréchal Danville trompe et joue à plaisir. Un pas- 
sage de la Vie, déjà cité, où d'Aubigné menace Ségur 
de le faire passer par une fenêtre, nous rappelle à 
propos les sentiments de notre historien pour son col- 
lègue d'ambassade. D'Aubigné a, comme il le dit, 
servi son maître « à sa fantaisie » et il est difficilement 
impartial pour ceux qui, ayant servi le roi à la sienne 
ou à la leur, s'en sont bien trouvés. Mais qui lui 
reprochera ses justes sévérités pour la trahison d'un 
Condé, pour l'insolence d'un d'Ëpernon, dont il con- 
naît «la pesante haine',» pour un apostat comme 
Sancy, que, dans Y Histoire , il a plutôt ménagés. 



1. Histoire universelle, i, !«', col. 882 et 1143. 

2. Voir page 21 de notre Étude, 

3. Histoire universelle, t. II, col. 698. 
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Pour dire, avec Mérimée, a qu'il n'a point eu d'amis, 
qu'il n'a pas su se faire aimer, il faut oublier, non seu- 
lement tant de capitaines qu'il a si chaleureusement 
vantés^ dont quelques-uns ont dû le payer de retour, 
un La Noue, par exemple, dont il Tante en vingt 
endroits avec une déférence affectueuse le courage, la 
clémence et la probité', mais un comte de LaSuze 
qui l'appelait son père; toute la famille Rohan, 
hommes et femmes, avec lesquels il entretient une cor* 
respondance si élevée et si touchante ; un Tronchin, 
le légataire de tous ses papiers, dont il écrit: « Je ne 
m'ayme pas tant que je crois estre aimé de luy ', » un 
Esaîe Baille * qui l'entoure d'un filial et respectueux 
attachement. N'oublions pas surtout son grand, son 
meilleur ami, Claude de la Trémoïlle *, dont l'affection 
suffirait à le venger d'une iiguste accusation. 



1. Voir à la page 88 de ce Yolume. 

2. Histoire untvertelle, t. I«r, col. 299, 412, t. III, col. 185 et 
alias. 

3. Œuvres complètes, t. I«r, p. 325. 

4. Voir sur la lettre de ce jeune homme la note 1, p. 44. En 
voici un passage d'une touchante naïveté : « On dit que les 
vieillards et les enfants s'entraiment tendrement ; je veux bien 
que Ton m*estime enfant pour estre aimé de tous. Aussi bien ne 
suis-je pas encores mineur, et, guand je le serais, si aurai-je tous- 
jours besoin de vostre disciphne que j*ai trouvé de si bon suc 
durant tout un hiver. » 

5. Dans une correspondance manuscrite de Claude de la Tré- 
moïlle avec sa femme, dont nous devons communication à la 
bienveillance de son descendant, M. le duc Louis de la Tré- 
moïlle, nous n'avons pas relevé moins de dix-sept passages où 
il parle de son ami « Dobigni. » Ces lettres, à défaut de révé- 
lations nouvelles pour notre biographie, attestent, de 1599 à 
1604. rintimité, la familiarité, la connance réciproques de d*Au- 
bigné et du duc de Thouars, 1 un des plus nobles caractères de 
Tepoque. Citons quelçiues passages : « Je n'ay point veu Obigni ; 
je croy qu'il ne m'aime plus. » « Si ne fust venu, j'estois en 
grand colère contre luy. » « Je n'ay sn jouir de la présence de 
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Plusieurs épitres de consolations, adressées à ses 
amis dans leurs deuils et afflictions, prouvent «ou 
influence morale et son autorité sur leur esprit. Nous 
avons déjà cité une belle lettre de ce genre à M. 
de Rohan. La lettre à la sœur du roi\ la Duchesse de 
Bar, n'a pu être dictée que par une sympathie, une 
véritable affection mutuelle. Elle renferme des lignes 
d*une tendresse quasi paternelle, d*autant plus char- 
mante qu*elle est plus discrète. Quand il rappelle à 
cette sœur si longtemps sacrifiée par Tégoïsme fra- 
ternel', si ferme en sa foi, ces airs de musique dont il 
fournissait autrefois les paroles, ces larmes qui sem- 
blaient mieux séantes à sa beauté que la gaieté même; 
quand il la fortifie « pour le bon Combat, » on sent que 
cet ami, jadis poète de chambre, aujourd'hui directeur 
d'une conscience endolorie, est l'ami fidèle, éprouvé, 
des bons et surtout des mauvais jours. 

La lettre à Catherine prouve les sentiments de 
d'Aubigné pour la princesse ; deux fragments de lettres 



M. Dobigni que trois jours. » « Je suis après à marier M. Do- 
bigni, je ne scay encore se qui en sera. » Claude écrit encore 
des eaux de Barootan : « M. Dobigni m'empesche de m'ennuyer, 
sans luy jorais à souffrir » et ailleurs : « M. Dobigny me faict 
jouer tous les jours et luy gaigne son argent. » Enfin, dans un 
autre passage, où Ton voit que M^e de Rohan le voulait charger 
de lever un petit corps d*armée à Tétranger, d'Aubigné répond, 
et nous aimons à relever cette réponse : « qu*il estoit fransois 
et qu'il desiroist mourir en France. » 

1. Lettre à Madame, sœur unique du Roy, {Œuvres com- 
plètes, t, 1er, p. 531.) 

2. Dans le Discours par Stances {Œuvres complètes^ t. IV, 
p. 320), le poète rappelle un mot dont 1 historien a également 
consigné le souvenir. (Voir la note 2 de la page suivante.) 

Ta as persécuté Ion sang, ta sœur unique, 
Qui ût voir en sa mort comment la loi salique 
N'avait point partagé la constance chez loi. 
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de> celle-ci ^ montrent que d'Aubigné était payé de 
retour par la duchesse de Bar: «M. d'Aubigné vous 
avez satisfait.., aux devoirs d'un amy, en ce que vous 
n'avez point craint la bayne des puissances qui domi- 
nent aujourd'buy, pour m Instruire à mespriser ce que 
ces lasches et ignorants adorent, en me faisant part 
de vostre entendement et de vostre cœur... je n'ay que 
fayre de vous exhorter à la continuation de tous ces 
bons offices. Gela ne peult venir en doute qu'à ceux 
qui ne vous ont pas cognu, ou qui malureusement 
voudroient oublier les preuves de Vostre magnani- 
mité. » Dans un autre passage de cette lettre, la prin- 
cesse remercie d'Aubigné du bel éloge qu'il lui a 
décerné en disant «que la loy salique n'avait pas par- 
tagé la constance en sa maison», c'est-à-dire l'avait 
donnée aux femmes et refusée aux hommes*. D'Aubi- 



1. Voir aux Documents inédits et pièces justificatives ces 
deux fragments de lettres de Catherine de Bourbon, tirés du 
tome III. feuillets 75 et 76, des manuscrits de Bessinges. L'un 
d'eux a été imprimé dans le Bulletin de tHistoire du Protes- 
tantisme françaiSf 24« année (IS''^)» p. 28. Ces fragments, où 
l'on sent l'expression d'une affectueuse vénération, pourraient 
bien faire partie de cette « response » de Madame au Traité 
des douceurs de raffliction que d'Aubigné promet «» au recueil 
qu'il espère faire. » (Préface des Tragiques.) Ce serait le 
brouillon d'une copie qui n'a sans doute pas été livrée à l'im- 
pression. On sait que M. Ch. Read a réimprimé (1866) ce Traité 
des douceurs de t affliction, communiqué pour la première fois 
au Bulletin par M. uhayannes. On lira encore avec un vif in- 
térêt, au Bulletin (2« année, p. 1 H) dix pièces inédites « Lettres 
et poésies de Catherine de Navarre avec deux lettres de Th. de 
Bèze, écrites de 1598 à 1605, publiées par M. J. Bonnet. 

2. Voici le passage de VHistoire auquel la princesse faisait 
allusion dans ses remerdments : « Les Jésuites déclarèrent au 
Duc de Bar sa damnation pour avoir accointance avec une héré- 
tique, ainsi nommaient-ils ceste Princesse qui n'eust rien pour 

Sarer à tout cela que des pleurs et de la fermeté. EnGn elle se 
t laisser en paix, mais elle acquit la colère du Roi pour avoir 
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gné n'est pas seulement un ami, c'est, nous Tavons dit, 
un véritable dtraoteur de consdenee pour Catherine. 

Le roi, fatigué de voir sa sœur se rendre « opiniastre 
en sa Religion, » veut la mettre aux prises avec quel- 
ques docteurs choisis par lui. Il aime ces conférences, 
où triomphe l'éloquente érudition de du Perron. Ce 
sont tournois qui amusent sa curiosité et rassurent 
peut-être les inquiétudes de sa conscience. Catherine, 
obligée de subir cette nouvelle inquisition imposée à 
sa foi, cède et « lui laisse le choys des douze, horsmis 
de trois qu'elle a voulu nommer. » Ces trois hommes 
de son choix sont, avec M. de Courde, son Pasteur et 
d*Aubigné. Elle n'a qu'une terreur» « c'est qu'il ne 
fraude son espérance, par la profession qu'il fait d'un 
autre mestier et par les haines qu'il a deqa acquises. » 

En cela elle se trompe, d'Aubigné est bon sur 
tous les champs de bataille et s'inquiète moins d'en- 
courir de nouvelles haines que de perdre d'anciennes 
amitiés. 



dit à ceux qui la pressoient par Texemple du frère, gue cest 
exemple lui estoit loi en tout ce qui ne touchoit point Tbonneur 
de Dieu, qu'elle savoit les bornes de Tobeissance et qu'enfin la 
loi salique n'avoit pas fait les partages de la constance en 
leur maison. » {Histoire universelle, t. II, col. 676.) C'était 
opposer la faiblesse du père et du ûls k la fermeté de la mère et 
de la fille. 
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d'auwgné chef de famille, son vbovage, ses en- 
fants LÉGITIMES. SON FILS NATUREL NATHAN, SES 
GENDRES. RÉPONSE A QUELQUES ACCUSATIONS. 

« 

Si tels furent la conduite et les sentiments de 
d'Aubigné dans la pratique de l'amitié, on peut croire 
qu'il n*a trahi aucun des devoirs d'un chef de famille. 

Nous avons vu en quels termes il parle de sa docte 
mère qu'il ne connut point, de son père qu'il connut 
si peu. Nous savons aussi l'amère douleur que lui 
inf^gea la mort de sa première femme. Quand il ne 
nous raconterait pas lui-même ces trois années de 
nuits pleines de larmes, l'étrange maladie qu'il con- 
tracta « pour vouloir s'empescher de pleurer, » ses 
œuvres, remplies de ce souvenir, nous montreraient 
l'exquise sensibilité d'une Àme qu'on a peinte comme 
insensible à tout ce qui n'était pas orgueil ou intérêt. 
Mais nulle part cet accent de regret conjugal n'est plus 
touchant que dans une de ses Méditations* : a Tu ne 
m'as point blessé aux extrémités et membres qui, 
retranchés, laissent le reste traîner quelque misérable 



1. Les Poenes religieuses sous le titre de Larmes pour Su- 
zanne de Lezaif renferment nne pièce qui, dans la pensée de 
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vie, mais tu m'as scié par ]a moitié de moi-mesme, 
tu as fendu mon cœur en deux et dissipé mes entrailles, 
en arrachant de mon sein ma fidèle, très aimée et 
très chère moitié, laquelle, comme génie de mon ame, 
me tenait fidèle compagnie à tes louanges, m'exhortoit 
au bien, me retiroit du mal, arrestoit mes violences, 
consoloit mes afflictions, tenoit la bride à mes pensées 
desreglees et donnoit Tesperon aux désirs de m'em- 
ployer à la cause.de sa vérité' . » Sous ces figures un peu 
forcées, comme on sent la violence d'une douleur 
inconsolable, la conscience d'un tempérament iras- 
cible, la justice rendue à la salutaire influence d'une 
femme douce et pieuse! 

Nous ne reviendrons pas sur la blessure infligée au 
eœur d'un père par un fils indigne, «aimé outre 
mesure*, » qu'il tenta varoement de sauver et de ra^ 
mener ; nous avons suffisamment montré que ce cœur 
saigne autant d'affection trompée que d'orgueil paternel 
bumilié. 



Fauteur, devait se rattacher an psaume 88, commenté par 
cette Méditation, On y lit les vers suivants : ^ ■ - . 

La nuict a gardé mos ennuis. 
Le jour mes allégresses feintes : 
Cacher ni feindre je ne puis, 
Pour ce que les plus longpies nuicts 
Sont trop courtes à mes complaintes. 

{Œwr€9 complètes, t. UI, p. 278.) 
Les manuscrits de la bibliothèque de Bessinges renferment 
environ 1200 vers latins de d'Aubigné, sans compter des vers 
macaroniques dont M, Th. Dufonr, de Genève, à répo<}ue de 
noire séjour aux environs du chftteau de Bessinges, avait bien 
voulu revoir une copie pour notre édition des œuvres complètes 
de d'Aubigné. Parmi les pièces de vers latins, quatre sont con- 
sacrées au regret de Suzanne de Lezai. 

1. Œuvres complètes, t. II, p. 202. 

2. Œuvres complètes, t. !•', p. 119. Testament de cTAU" 
kigné. 
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Un fils naturel, Nathan^, « recommandable par 
probité de vie et doctrine non commune, auquel il a 
permis, lui et les siens, de porter son nom, » l'eût 
consolé dans sa douleur, s'il n'avait rougi jusqu'à son 
dernier jour « de son ord péché, » scrupule qui peut 
paraître étrange, mais qu'explique le regret de sa 
première femme et l'ordinaire austérité de sa vie dans 
la période de maturité. 

La correspondance accuse l'inquiète sollicitude de 
d'Aubigné pour l'éducation de ses filles, son affection 
pour ses gendres, «son brave Dadou,» et Villette le 
mari de Louise- Artbémi^e, qu'il appelait « son unique 
et sa fillette. » S'il témoigna quelque préférence à celle- 
ci, ce partage inégal prouve la partialité, mais non 
la sécheresse de cœur*. 

Théophile Lavaliée qui, nous l'avons vu, n'aime 
pas d'Aubigné, va jusqu'à insinuer, sans oser excuser 
Constant, que les ressentiments paternels étaient exagé- 



1. « Le yicieux désir de maintenir ou croitre sans trouble le 
bien de ses enfants » ayant empêché d'Aubigné de contracter 
un second mariage (quatre ans après son veuvage), il rechercha 
la compagnie de Jacqueline Ghayer, laquelle, non sans grandes 
suasions, eut de lui un fils né et nourri à Nancray, en Gâti- 
nois. Le surnom à'Engibaud qu'il lui donna est Tanagramme 
de d'Aubiené. (Testament déjà dté. 1. 1", p. 119 et suiv.) 

2. D'Aubigné avait eu de sa première femme son fils, Constant, 
baron de Surimeau, né vers 1584 et deux filles. L'ainée, Blarie, 
épousa, en 1614, Josué de Gaumont, sieur d'Adde, et lui laissa 
trois enfants. La cadette, Louise, se maria, en 1613, avec Ben- 
jamin de Valois, sieur de Villette. (Voir pour toute cette généa- 
logie YUistoire de Af ■« de Maintewm, du duc de Noailles ; la 
Famille de cFAubigné et tenfance de M^^ de Maintenons 

Sar Lavaliée ; une notice biographique sur Th.-Agrippa (VAu- 
igné à Genève, de Théophile Hayer (Genève, 1870). Ce dernier 
a tiré des Registres du Conseil^ aux archives de Genève, un 
certain nombre de documents précis et curieux pour les dix 
dernières années de la vie de d Aubigné. 

11 
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rés, qulls n'étaient point partagés dans la famille. 
Par contre, il nous montre le père uniquement occupé 
d'a&ires dlntérèt, âpre au gain, dur à ses débiteurs, 
d'humeur procédurière, s'efforcant de tromper ses 
enfants sur ses revenus en se disant réduit à la misère, 
enfin laissant un testament entaclié « comme tous les 
actes de ce personnage, de duplicité et d'obscurité ^. » 
Nous ne suivrons point Lavallée dans le détail des 
affaires et intérêts de famille, ce serait tout un dossier 
à produire et un procès dénué pour nous d'intérêt. 
L'auteur nous fournirait lui-même des arguments 
contre sa thèse, car il nous montre à la fois d'Aubigné 
«malheureux en affaires, » victime de confiscations — 
ajoutons privé de ses pensions — et dur en affaires, 
Apre au gain*. En vérité, ce n'est pas aux gens dé- 
pouillés et réduits à la gêne qu'il faut demander d'être 
larges et, comme l'on dit, coulants en affaires. Lapro^ 

1. La famille (TAubigné y (ouvrage déjà cité), p. 21, 45, 46. 

2. La France protestante relève judicieusement l'injustice 
de ces accusations. « D*Aubiçné, artisan de sa propre fortune, 
avait souci de ses intérêts, mais sa vie de huguenot, rebelle aux 
séductions de la conr, repond noblement à une accusation de 
cupidité, et, quant au nuage d'obscurité, de réticences calculées, 
d'actes fictifs, qui régnait dans ses affaires, il s'explique aisément 
par sa situation politique. Il avait encouru la peine capitale et la 
confiscation ; il avait, par de trop justes raisons, déshérité son 
fils, il avait transporté k l'étranger ce qu'il avait pu sauver de sa 
fortune; quoi d'étonnant qu'il eût, plus oumoms fictivement, 
partagé, de son vivant, tous ses biens de France entre ses en- 
fants, et que ces opérations compliquées aient donné lieu à 
d'inextricables procès c^ui désolèrent sa famille longtemps après 
sa mort ? Or, nos laborieux écrivains modernes, les biographes, 
en cherchant avec ardeur, pour l'histoire de cette famille célèbre, 
des documents nouveaux, n'ont guère trouvé que des actes de 
procédure, des mémoires, comptes, significations et autres ré- 
sidus de dossiers provenant de vieux procureurs de la province ; 
de là Tair processif dont ils ont affublé leur jpersonnage. » (La 
France protestante, (article déjà cité^, col. 491.) 
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digalité est facile aux consciences vénales; les honnêtes 
gens sont obligés d'y regarder de plus près. Lavallée 
a surtout puisé les éléments de son réquisitoire dans 
les papiers autographes de Sansas de Nesmond, 
gendre de Gaumont d'Adde, dont le biographe lui- 
œème trace le portrait suivant: c'était un Gentil- 
homme catholique, n'ayant que peu de bien, mais 
' fort instruit et fort méchant, neveu d'un Président au 
Parlem.ent de Paris, comptant d'autres parents dans 
la magistrature... C'était le procédurier le plus retors 
qu on puisse imaginer, se complaisant dans les chi- 
canes, courant à un procès comme à une fète^ » C'est 
trop insister, on comprend ce que devait peser auprès 
des intérêts d'un tel homme la réputation de son beau- 
père d'Adde et celle du grand-père de sa femme ! 

L'inventaire du défunt sous les yeux, le même bio- 
graphe ajoute : « qu'il aimait le luxe et vivait dans 
une sorte d'opulence, n Nous n'avons pas à défendre 
d'Aubigné d'une assertion qui n'est pas d'ailleurs 
tournée en accusation directe. Par goCLt, autant que 
par nécessité, il était simple et économe. Une lettre, 
peut-être adressée à Constant, gouverneur de Marans', 
qu'il appelle son frère', nous le montre gourmandant 
assez vertement son ftère^ sur ses habitudes de luxe et 
de dépense, sur sa volerie, sa vanité pour ses oiseaux, 



1. Lavallée. La famille d'Aubigné, ouvrage déjà cité, p. 57 
et 60. 

2. Voir une note de M. Paul Marchegay (brochure, Les Rochçs- 
Baritaud, Vendée, 1876) sur cette lettre (Œuvrez complètes y 
t. I«r, p. 478), qui porte la snscription A M. G. 

3. Ces désignations de père, nls, frère, semblent assez fré- 
quentes entre amis et comparons d'armes an seizième siècle. 
Le comte de la Suze appelait d'Aubigné « son père, »et celui-ci,^ 
dans ses réponses, rappelle « son ener fils. » 
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d'autant que sa vue courte lui défend d'en user. « Qua 
tu soys devenu fauconnier, tu es propre à cela comme 
un crucifls à jouer du sublet. » Il lui pardonne encore 
« son autour et son sacret » , ses chevaux crevés sous son 
poids énorme, ses grands bâtiments pour la montre, 
mais non ce sot respect humain qui le fait rougir de 
sa riche bibliothèque, de ses vers, parce 'qu'il est 
du bel air d'être ignorant et préférer la chasse aux 
belles-lettres ^. Cette sotte vanité de parattre', d'Au- 
bigné la laisse à son Baron de Fœneste^ il est lui le 
brave Enay^ il lui suffit d'être ce qu'il est réellement. 
En présence de tant de fortunes scandaleuses, con>- 
parant ses longs services à sa médiocrité, d'Aubigné 
avait bien quelque droit de se trouver maltraité. Il 
avoue pourtant lui-même avoir reçu du roi «autant 
de biens qu'il lui en falloit pour durer et non pour 
s'eslever'.» Au milieu de ses récriminations, il ne 
devait pas oublier qu'il avait lui-même marqué en 
termes vifs et précis le point de départ de sa fortune, 
ou plutôt de sa pauvreté, le Jour où, gagnant une 
arquebuse à son premier engagement, il écrivit au 
bout de sa cédulle : « A la charge que je ne reproche- 
roys point à la guerre qu'elle m'a despouillé^ ne pou** 
vaut sortir plus mal equippé que j'y entre*.» En 

1. Alain Gtaartîer parle déjà de ces seignenrs « oui eussent 
tenu à reproche de bien lire et de bien écrire. »Gité d après Léon 
Feugère. Ëtade sur Ett. Patenter, p. 263.) 

2. Ftenette, le fanfaron ndicole, qui n*a qne Xapparence, 
tire son nom da verbe %tet çxtvtoOat, paraître ; Enay, le gen- 
tilhomme, qai cache sous sa modestie an mérite réel, tire le 
sien da verbe tlvai, être. 

3. Fréface à THistoire, p. 6. 

4. Agrippa avait été force, « pour les dettes immenses de son 
père, » de renoncer à une succession de 4000 livres de rentes 
lŒuvret complètes, t. !•', p. il.) 
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somme, si d'Âubignô fut maigrement appointé de 
7000 livres de pension, c'est qu'il ne voulut pas plus 
acheter les faveurs de la Régente qu'il n'avait fait 
celles du Roi par ses complaisances. D'Aubigné a été 
intègre et incorruptible, mais il n'a pas eu la modestie 
de sa probité. 
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CHAPITRE IX 

NATURE, ÉTENDUE, PORTÉE DE l'eSPRIT 

DE d'aubigné; sa croyance au surnaturel, lettres 

AU MÊDEaN LA RIVIÈRE. 

Nous avons apprécié le caractère moral de notre 
Reformé; voyons quelle fut la nature, l'étendue, la 
portée de son esprit. 

Un trait qui frappe tout d'abord à la lecture de ses 
<BUvres, c'est la lutte d'une haute intelligence, forti- 
fiée de toutes les connaissances scientifiques de son 
temps, contre les vulgaires préjugés. Il croit aux 
miracles, aux prodiges, aux apparitions, aux pressen- 
timents, au surnaturel, en un mot, et discute sérieu- 
sement des faits de sorcellerie et des pratiques diabo- 
liques. Elles régnent, il est vrai, avec Catherine, sa 
cour italienne et ses alchimistes. Bodin, un précurseur 
de Montesquieu, l'un des esprits les plus éclairés de 
son temps, écrit sa Demofwmanie, et, trois ans après, 
sa SJepublique, Les savants réformés, Âmbroise Paré, 
Bernard Palissy, qui voient la nature de près et ont 
secoué le joug «des superstitions romaines, » échappent 
davantage à ces faiblesses. D'Aubigné ne les a domi- 
nées à aucun Âge. A six ans, nous raconte-t-il lui- 
même, u veillant dedans son lict, pour attendre son 
précepteur, il ouït entrer dans la chambre, et puis en 
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la ruelle de son lict, quelque personne de quy les 
vestements frottoyent eontre les rideaux, lesquels il 
voit tirer aussi tost, et une femme fort blanche, qui 
luy ayant donné un baiser froit comme glace, se dis- 
parut*. » Cette hallucination enfantine a hanté son 
cerveau toute sa vie, et, dans sa yieillesse, il la revoit 
encore et l'enregistre dans sa vie, avec une sorte de 
crédulité naïve. Tempérament fiévreux — l'auteur 
parle souvent dé ses accès de fièvre— ^ il donne corps à 
ses visions. N'oublions pas non plus qu'il s'est, dans 
sa première jeunesse, a amusé aux theoricquie de la 
magie*. y> Il a le pressentiment certain de la mort de 
son père ; il prédit à ses parents maternels qu'un jour 
ils lui feront hommage'. Il annonce à deux misérables 
leur mort et jusqu'au nombre de coups sous lesquels 
ils doivent succomber*. D'Aubigné a vu un tableau 
de tout ce qui depuis est arrivé et « les mémoires de 
toute la Ghrestienté distinguée par provinces, « entre 
les mains de Gaspard Baronius, neveu du Cardinal, 
et il y croit assez pour con^gner le fait dans ÏHistoire 
universelle^. « Voilà, ajoute-t-il, où il s'est fait scavant 
en prédictions, et non pas pour avoir eu chez luy le 
Muet qu'on luy reprocha*. » On appelait cet homme 
« le muet de la Ghevreliere ou le muet de d'Âubigné. i» 
Il faut lire, dans la Fte, la description de ce muet a que 
les plus doctes ont tenu pour dœmon encharné, » le 
récit de ses divinations et « ses pensées les plus 

1. Œuvres complètes, t. I«r, p. 6. 

2. Œuvres compUteSy t. !•', p. H. 

3. Œuvres complètes, t. !«', p. 17. 
Jk.. Œuvres complètes, t. I«r, p. 38. 

5. Œuvres complètes, t. !•', p. 92 et suiv. 

6. Voir ce même récit dans une lettre à M. de la Rivière. 
(Œuvres complètes, 1. 1«^ p. 424.) 
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secrettes, desquelles il faisait rougir et paslir cha- 
cun.» « Les filles de la maison Tenquirent combien 
Tivrait le Roy et de sa mort; il leur marqua trois ans 
et demi, le carrosse, la ville, la mê et. trois coups de 
couteau dans le cœur. Nous avons déjà cité le passage 
où il leur prédit tout ce que . fait aujourd'hui le 
Roy Louys, comme les combats maritimes de la Ro- 
chelle, son siège, son desmantellement et les mines du 
Parti, etc., etc. » D'Aubigné avait fait défense à ses 
enfants et domestiques d'interroger le Muet sur Ta* 
venir, ot ceux-ci naturellement ne faisaient pas autre 
chose. Quoique le père leur donnât l'exemple de la 
réserve, ses ennemis ne manquaient pas d'attribuer 
aux révélations du Muet les salutaires avis que d'Au- 
bigné puisait dans « son employ aux affaires et sa 
longue expérience. » Ces étranges et sinistres prédic- 
tions arrivaient nécessairement aux oreilles du maître . 
et pouvaient aider aux leçons de son expérience. Sans 
avoir la prétention d'expliquer ce mystère, disons qu'on 
se heurte à l'insondable, aussitôt que la raison délaisse 
l'ordre des phénomènes naturels. 

Nous ne reprocherons pas à l'écrivain d'enregistrer 
certains faits invraisemblables dont il a été le témoin, 
et en quelque sorte la victime. Sa bonne foi est évidente, 
lorsqu'il nous raconte que « un soir lui arriva chose qui 
sera attestée par six ou sept hommes d'honneur encore 
vivants: c'est qu'estant couché sur la paillasse, en 
achevant sa prière, il récent trois coups d'une large 
main, comme il jugeoit au sentiment, ces trois coups 
bien distinguez, si resonnants que toute la compagnie à 
la lueur d'un grand feu eut les yeux fichez sur lui, dés 
le premier coup... Sur les mesmes mots, (de la prière 
recommencée) il receut trois autres coups plus grands 
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que les premiers, aux yeux de tous* ...» Le même soir, 
le capitaine d'Aubîgné, son cadet, venait d'être tué. 
«Les diverses interprétations, il les garde pour les 
familières instructions de sa maison. » Bien qu'il ait 
oublié de les fournir, au moins dans sa Vie, nous 
pouvons conjecturer que d'Aubigné, qui croit au sur- 
naturel, ne fut pas éloigné de voir là un avertissement 
céleste un peu rude du deuil qui le frappait. Dans une 
imagination vive, après une pénible journée, pendant 
un sommeil âévreuz, le rêve se confond avec la veille, 
Thallucination avec la réalité ; le souvenir ne les dis- 
tingue plus et, après l'événement, tout se transforme 
en pTessentiment. 

Ces hommes, intrépides en présence d'un danger 
réel et devant la mort, demeurent déconcertés et 
rôveurs devant des apparitipns qui feraient de nos 
jours sourire un enfant. A Moncontour, raconte This- 
torien, le vieux juge du lieu, grand vieillard « en vê- 
tement sale et tout plumeux, » arrête le roi pour lui 
faire un long discours rempli de prédictions sinistres. 
Henri promit de ne point oublier la harangue, et 
d'Aubigné en est tellement frappé, qu'il lui consacre 
deux colonnes de son Histoire '. 

Ce qui étonne, c'est que d' Aubigné, qui fait profession 
«d'ester ces bigotteries de son livre, ne recevant pour 
prodiges que ce qui l'est à bon escient, » qui se pique de 
distinguer entre les phénomènes naturels intéressant 
l'histoire, et les relations ci des augures et prodiges, 
desquels plusieurs historiens fleurissent, w ne fasse 
pas difficulté de recueîRir lui-même de toutes mains 



1. Histoire univerfelle, t. I»', col. 1034. 

2. Histoire universelle. Appendix, col. 736. 
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et consigner les anecdotes les plus invraiseiablables 
ou les moins intéressantes. « C'est une demoiselle de 
Bacou6 qui rêve la mort de deux enfants, « ce qui fut 
avéré en tous ses points ^ ; » c'est une grand*mère 
« dont les mamelles, après une prière, furent à l'ins- 
tant pleines de laict, » et qui, pendant dix-huit mois, 
nourrit un nouToau-né privé de sa mère* — et d'Au- 
bigné atteste le fait comme témoin oculaire ; — c'est 
la description d'une « estoile sans queue, formant 
losange, qui parut au ciel vingtrsix mois et demi, 
sinistre présage, au dire des savants eux-mêmes, pour 
l'auteur du massacre de la Saint-Barthelemy '. » 
Ailleurs c'est une nuée ronde, d'une couleur horrible à 
regarder ; « ceste nuée sembloit un chapeau, qui avoit 
au milieu de soi une ovalle, des couleurs d'une gorge 
de coq d'Inde, que leur^ spectateur jugea pareille en 
toute chose au flegmon qu'on lui avoit arraché dans la 
postume de sa peste qu'il avoit eue à Orléans^. » Ou a 
Teconnu ce spectateur, c'est notre historien qui faillit 
mourir de la peste d'Orléans. Nous voulons bien l'en 
croire sur l'étrange phénomène météorologique qu'il 
nous décrit, mais, en certifiant qu'il a vu cette nuée 
entrer et fondre auprès du clocher, matin et soir, pen- 
dant dix-huit mois que dura la peste de Saintonge, il 
encourt le reproche d'avoir grossi et dénaturé un phé- 
nomène naturel, ajouté foi à des témoins suspects et 



1. Œuvres complètes, t. I«r, p. 9T. 

2. Histoire universelle, t. !•', <«1. 622. 

3. Voir le sonnet épigrammatiqae qui a pour titre : Sur le 
cornette gui parut entre le massacre et la mort du roi 
Charles, traduit de M, de Beze, (Œuvres complètes, t. IV, 
p. 340.) '^ 

4. Histoire universelle , t. II, col. IT. 
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épouvantés, enfin de B*étre naïvement attaché à une 
coïncidence fortuite ^ 

Cinq lettres, adressées à M. de la Rivière*, premier 
médecin du roi, nous permettent de pénétrer plus avant 
dans les opinions de d'Aubigné, sur ce qu'il appelle un 
peu ambitieusement « des poincts de science, w La Ri- 
vière est un esprit libre, un de ceux que le dix-septième 
siècle flétrira de Tépitbète de libertins^ d'humeur gaie 
et quelque peu sceptique', qui fait profession de « n'a- 
voir J4miai8 rien veu de iur»atweL » Son « ancien compa- 
gnon de lettres» l'interroge avec une sincère déférence 
sur quelques faits et phénomènes étranges. C'est 
d'abord la polyglotte de Cartigny, une pauvre villa- 
geoise ignorante, qui «respondoit disertement en 
toutes langues au ton de celuy qui parioit, la beucho 
fort ouverte, sans user aucunement ny de la langue, 
ny des lèvres. » Cette possédée, car elle se fait lier, 



1. D'Aubigné avait, à la prière d*une dame, composé un petit 
Traité sur les comètes que lui-même déclare perdu. (Œuvres 
complètes^ t. I«r, Introduction^ p. xn.) Cette dame, il la nomme 
dans une de ses lettres les plus intéressantes, « sur les plus 
doctes femmes de ce siècle » (Œuvres complètes, 1. 1'', p. 447), 
c'est MUo de Belle- Ville, sœur du Lieutenant de Roy en Xain- 
tonge. » Cq livre était « sur Texplication d'un distique qui est 
aux Tragiques: 

Ce eomette menace, et promet à la terre, 

Loasche ou pasle, flambant, peste, famine ou guerre. » 

La crédulité de d'Aubigné ne 8*expligue que par la pensée de 
Tacite : « Inclinatis ad credendum animis, loco ominum etiam 
fortuita. » Pour les esprits crédules, les accidents les plus for- 
tuits deviennent des présages. (Tacite. Histoires, liv. 11, ch. i.) 

2. Œuvres complètes^ t. I«r, p. 422 et suivantes. 

3. Il est traité dans le Sancy ne « charlatan habile » (liv. lî, 
eh. n), appréciation qui s'accorde mal avec le ton de la corres- 
pondance. 
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sentant <x le paroiisme de ses dœmons à l'approche de 
quelque personne docle et de pieté, » corrige et reprend 
les savants sur leur mauvaise prononciation hébraïque, 
elle s'entretient avec des Perses, des Arabes, des Armé- 
niens. 

Nous connaissons déjà le muet- de la Ghevrelière. 
Une lettre' nous fournit sur son compte un supplément 
d'informations. Il fait retrouver les clefs perdues, voit 
les absents dont il révèle les moindres actes ; à l'aide 
de signes, il découvre aux assistants leurs plus secrètes 
pensées. Malheureusement, nous n'entrevoyons les 
réponses de la Rivière qu'à travers les lettres de son 
Correspondant. Tandis que le médecin fait « Madame 
N(Uure puissante défaut eeto',». d'Aubigné ne songe 
pas un instant à contrôler les faits eux-mêmes. La 
critique scientifique lui est aussi étrangère que la 
méthode de critique historique. « C'est un D»mon 
incarné » que Dieu inspire « pour convaincre ceux qui 
lui estent la gloire du surnaturel. » Une telle expli- 
cation suffit à sa science, ou pour mieux dire, à sa foi. 

Dans une antre lettre, d'Aubigné, partagé entre 
l'humanité et le respect des Ecritures qui ont pro- 
noncé contre les Sorciers et Enchanteurs, réclame au 
moins une juridiction sérieuse et compétente pour les 
accusés de sorcellerie '. Un de ses tenanciers fut con- 
damné et brûlé ^ pour avoir fait tourner devant ses 
juges un plat sur une table avec le bout du doigt. 



1. Œuvres complètes, t.I«', p. 423. 

2. Œuvres complètes, t. I•^ p. 421. 

3. Œuvres complètes, t. !•' p. 428. 

4. Rien n'égale la curiosité qa'excîtent tons ces prétendus 
sorciers, sinon la cmaoté de la répression. On lit dans les Mé- 
moires de de Thou (ouvrage déjà cité), p. 247, Thistoire d'un 
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Pendant une grande peste, qui ravagea le centre 
de la France, les loups venaient ravir les enfants jusque 
dans les maisons et le peuple crut aux loups-garous. 
Un misérable fou, s'accusant d'avoir dévoré toutes les 
victimes, allait subir le supplice, quand un magistrat 
d'Angers s'avisa de lui demander : « Qui avoit mangé 
Pierre Hérault? «Moi, repondit le monstre. » Pierre 
Hérault était le lieutenant criminel môme qui présidait 
le tribunal. On refit le procès et le pauvre homme fut 
trouvé innocent. D*Aubigné conclut que les sorciers 
doivent être punis sévèrement, « non pour leur fan- 
taisie, mais pour leurs actions effectuelles qui ne 
paraissent que trop.» Rien de mieux, mais l'igno- 
rance et le préjugé ne mettent-ils pas sur leur \ compte 
de prétendues «fantaisies» .qui sont réputées «actions 
effectuelles? » 

A Pau, une belle fille, au sortir d'un prêche sur 
les sortilèges, s'en vint demander la prison comme 
criminelle de sorcellerie ^ Le président, un vieillard, 
«lassé des misérables procès qu'il avoit entre les 
mains, la renvoie ; mais le geôlier du Gh&telet l'écoute 
et l'enferme. Les auditions de cette fille furent trou- 
vées si admirables par le Parlement, que le Roy fut 
prié de vouloir assister à la confrontation de plus de 
quarante personnes prisonnières sur le rapport de la 
fille. » Le roi accepta et mena avec lui plusieurs per^ 



nommé Beaumont, véritable spirite. « La ma^ie était ^ar lui 
Tart de converser avec les génies. » La doctrine du spiritisme 
avait déjà de nombreux adeptes en Europe. Cet infortuné» que 
de nos jours on eût considéré comme un médium remarquable, 
fut condamné à Angoulème, à Paris, et « puni d'une mort digne 
de sa vie. » 
1. Œuvres complètes, t. I", p. 431. 
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sonnes parmi lesquelles Duplessis-Moraay et d'Aubi- 
gné. La lllle confessa être allée aux grands sabbats en 
esprit, aux petits en corps, avoir, sur Tordre du Mature, 
déterré un enfant qui fut partagé entre quatre-vingts 
personnes. Sur ces révélations, trente-quatre d'entre 
elles furent condamnées: la fille assista à leur sup- 
plice, une corde au cou, à son grand regret de ne 
mourir point, « ayant esté, dés Tage de neuf ans, 
menée au sabat et marquée du Diable. » 

Nous ne craignons pas d'insister sur cette curieuse 
correspondance. Quelles terribles et douloureuses révé- 
lations sur rignorance et la crédulité d'un siècle, où 
les dénonciations d'une hallucinée, affolée par une sotte 
prédication, envoient au supplice trente-quatre vic- 
times, condamnées sous les yeux du roi et des plus 
doctes personnages I 

La troisième lettre à la Rivière semble démentir 
quelque peu le passage de la Vie où d'Aubigné se dé- 
fend d'avoir « essayé aucun experiment » de la ma- 
gie^. Il nous confesse que la folle vivacité de sa jeu- 
nesse n'a rien trouvé de difficile de quoy elle n'ait voulu 
pouvoir parler* ; » qu'il « s'accosta » neuf mois à Lyon 
d'un aventurier, Loys d'Arza, se donnant pour «magi- 
cien et bastard d'un duc de Milan. » Ce charlatan le 
fit passer de l'astronomie à la judiciaire (l'astrologie), 
lui interpréta le quatrième livre d' Agrippa', La Cla- 



1. Œuvres complètes, t. !•', p. 12. 

2. Œuvres complètes, t. I«', p. 433. 

3. Agrippa de Nettesbeim, médecin et philosophe, né en 1486, 
mort vers 1534, dans ses deux principaux ouvrages : De incer- 
titudine et varietate sdentiarum. De occulta philosophia, 
a donné dans les erreurs du mysticisme et de la magie; c'est 
ce qui a fait mettre sous son nom des œuvres qui ne sont pas 
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vieule de Salomoa, lesFasemaiions de Zoroastre, a avec 
force autres petits livrets de cette marchandise. » 
Malgré ce mépris, que nous croyons sincère à l'époque 
où il écrit, <x cette marchandise d permit à notre nouvel 
adepte de charmer la cour de Catherine, où « les magi- 
ciens estoient merveilleusement recerchez. » <x 11 estoit 
bien aise de faire le devineur des choses qu'il savoit 
par moyens. » Les filles de la Reine se couvraient le 
Tisage.de leur masque en lui parlant, de peur qu'il ne 
lût leurs pensées. Il disait à l'une le nom de son amant, 
il montrait à une autre, dans un miroir, «le plus 
accompli de ses trois amants. » A ce jeu, et dans cette 
cour, notre magicien avait bien des chances de tomber 
juste, et l'on conçoit qu'il fût pour ces filles un objet 
de terreur et d'irrésistible curiosité. 

Un jour, d'Aubigné prêta le concours de. sa science 
au roi Hemi III, qui, lassé de voir sa mère eiploitée 
par les magiciens, voulut dévoiler la supercherie du 
curé de Saint-Saturnin de Tours. Celui-ci, placé entre 
une récompense et le gibet, finit par tout confesser, 
«en pleurant comme un veau.» A ce propos, d'Au- 
bigné nous apprend qu'il avait curieusement étudié, 
dans le fameux Jouan Picatrix de Tolède, « sur les 
poincts des images d'or et de cire, car ils avoyent esté 
cerchez sur les accusations de la Mole et de Cau- 
connas. » On le voit, d'Aubigné, tout en faisant la 
part des tours de physique et des mystifications, dont 
sa jeunesse s'est amusée, est demeuré en quelques 
poincts le disciple convaincu d' Agrippa et de Louis 
d'Arza. Il estime <x qu'il y a des sorciers qui, trompez 



plus de ]ai que la Clavicule et les Fascinations ne peuvent 
être attribuées à Salomon et à Zoroastre. 
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par le Diable d'un plus honneste nom, en trompent 
les autres.)) Même au milieu des éclairs de son bon sens, 
la Demonùmanie ne perd pas tous ses droits. 

Un gentilhomme des parents de d'Aubigné s'est 
épris d'amour, poussé jusqu'aux promesses de mariage, 
pour une demoiselle de moindre condition, très laide, 
et de contraire religion. Notre savant ne doute point 
que pareil mystère ne soit causé par philtres et dro- 
gues pharmaceutiques, agissant sur la partie du cer- 
veau otL git l'imagination. A c6té du mal, il indique 
le remède. Il faut, et nous sommes de son avis, « priver 
de la fréquentation, donner des exemplaires nouveaux 
et nouvelles idées, suggérer en la place quelque chose 
qui vainque le premier objet, w La nourriture excel- 
lente, les puissantes odeurs, les tableaux choisis, les 
musiques ravissantes ne sauraient nuire à distraire le 
gentilhomme amoureux ; quant aux « amulettes et 
marmelades de pommes de CSapendu, » nous aimons 
à croire que le médecin la Rivière n'en a pas reconnu 
l'efficacité. Ecoutons l'explication de ce dernier Te- 
mède : Il se peut qu'amulettes et drogues n'aient par 
elles-mêmes aucune « venefique faculté, » mais elles 
sont empoisonnées par la présence du Diable qui les 
conseille et en use pour dissimuler son action immé* 
diate. Tel est du moins l'avis du savant Hortoman, de 
l'Académie du Roi de Navarre.... et aussi celui de 
d'Aubigné. 

Lescot, dont l'auteur entretient son ancien com- 
pagnon de lettres, nous parait un simple prestidigi- 
tateur. Lescot tire de sa pochette un amas d'habillé» 
ments de sa hauteur, ou bien faisant asseoir autour 
d'une table vingt-sept personnes, il force la compa- 
gnie à « penser une mesme carte, hors mis la plua 
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belle qui en aura une à part. » Qui n'a tu, peutr^èlre 
exécuté, des a mutations de cartes» et le tour delà 
carte forcée? Mais voicr qui est moins hanal. Un jour, 
il lui propose dQ l'emmener « par dessus le Louvre. y> 
« Je né say s'il l'eust peu faire, mais je né le Voulus 
pas essayer. x> Parole de charmante naïveté, où Ton 
ne sait qui domine du doute, de l'admiration, ou de 
l'effroi. D'Aubigné, dira-t-on, avoir peur I Mais lui- 
même confesse qu'uivmot de Lescot « lui gela le sang'; » 
Il est vrai que ce terrible homme, peu soucieiil de son 
salut, qui se bat une nuit par semaine avec le diable, 
fit une mauvaise fin, a bien digne de sa vie : » Un cocher 
More, en Toscane, l'enleva un beau jour en l'air, au 
galop de quatre chevaux noirs I « Tels galands, ajoute 
d'Aubigné en forme de conclusion, ne sont différents 
des sorciers que de noms et se damnent avec plus de 
lustre., » 

Nul doute que la Rivière, a ce savant homme, » « le 
plus grand médecin que l'Europe connut, » athéiste 
plutôt que bon religieux ^ , ait dû sourire en voyant les 
perplexités naïves, les crédulités superstitieuses d'un 
si vaillant soldat, d'un esprit si ferme sur d'autres 
questions. 

D'Aubigné est puissant par l'ardeur de sa foi, la 
probité de ses convictions, l'imagination, qualités qui 
font le poète et le grand écrivain. Ce qui est hardi chez 
lui, c'est le caractère, non l'esprit. Sous ce rapport, il 
est inférieur à Ramus, à Bèze, à l'Hôpital, à Momay. 
L'étendue manque à cette intelligence. Son instruc- 
tion, si vaste qu'elle nous paraisse, surtout pour un 



1. Jeanne d'Albret disait : « que les médecins estoyent com- 
munément du tout bons religieux ou du tcnt atbeistes. » 

12 
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homme quifat,«S(ddat 54 ans, Capitaine 50, Maistre 
de eamp 44, et mareschal de camp 32 ans^ a est un 
bagage d'érudition soolastique plutôt que littéraire, 
acquis prématurément par un enfant précoce qui, par 
boutades, s'est, à longs intervalles, remis sur les bancs ^ 
mais qui n'a jamais secoué l'ancien jougj affranchi sa 
raison. 



1. Histoire universeUe. L'Imprimeur au lecteur, passade 
déjà cité^p. 11. 
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CHAPITRE X 

IDÉES DE d'aUBIGNÉ SUB L'ÉDUCÀHON DES FaLES. 



Au sortir d'une visite à TAcadémie de Genève, d'Au- 
bigné écrit à M. Thompson, précepteur de ses enfants. 
L'éducation, lui dit-il, y est excellente, solide, elle fait 
de bons grammairiens « qui ne sont pas, comme ceux 
des Jesuittes, fondez à la piaphe < . » On y forme des Pas- 
teurs modèles, « tant pour interpréter TEscriture fidèle- 
ment que pour travailler contre les mauvaises mœurs. i» 
Voilà qui est bon, mais le visiteur fait ses réserves, 
a Quelques Docteurs de ce lieu, lassez des intrigues de 
logique, se défendent du labeur par la conscience, et 
pensent avoir assez dict contre un sophisme aigu, de 
ravoir nommé sophisme, sans prendre la peine de le 
demesler et perser, tant en la malice des vocables et 
omonimies, qu'en celle des constructions. » Eh quoil 
bons et candides docteurs, simples esprits, cœurs excel- 
lents, vous rêvez de substituer l'interprétation des 
Ecritures et les préceptes de la morale aux Métaphy- 
siques qui permettent de « desnoûer les anàbages des 

1. Œuvres complètes^ t. ï«', p. 421. 
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distinctions I » Mais vous avez compté sans ce soldat 
casuiste, précurseur du logicien Arnauld de Port-Royal, 
armé de dialectique jusqu'aux dents, sans cet adversaire 
de du Perron et du Jésuite Gotton, qui n'entend pas 
voir discréditer ces armes dont il a, en un jour de 
triomphe, terrassé ces admirables théologiens I Soyons 
juste ; sans doute d'Âubigné vit en un siècle de com- 
bats ; on lutte avec la plum«, avec la parole autant 
qu'avec le fer ; il faut bien se faire la main à l'escrime 
et au jeu de ses ennemis, connaître «l'acier de leur 
subtilité ■ » « se desempestrër *— à faide d'Àristote — 
dans les disputes » théologiques ; soit, mais pourquoi 
vouloir faire de ces jeunes gens plutôt « des jserpents » 
que de*^ douces a colombes? » Sont-ils. tous appelés 
à déscèiidre, comme vous, en champ clos ? N'en 
faut-il pas réserver pour la parole de ' Dieu, pour 
l'enseignement moral et la simple pratique des vertus 
évangéliques? 

" Il n'est pas jusqu'aux filles que d'Aubigné ne veuille 
fortifier d'un peu de dialectique. A cet effet, il a com- 
posé une petite Logique pour les siennes, mais désire 
qu'elles n'en usent « qu'en elles-mêmes, et non envers 
lés personnes qui leur sont compagnes et supérieures*. » 
li'peutètre dangereux qu'une femme fasse sur son mari 
« l'essaye des elenches^, » Esl-il bon, en effet, que la 
femme, cuirassée de logique, triomphe trop sûrement et 
superbement d'un mari, dont le cerveau peut n'être pas 
fortifié de tout cet arsenal . Le petit traité paternel devra 
donc enseigner à bien raisonner pour soi, non à discuter. 
D'illustres exemples ont prouvé ce dont sont capables 



1. Œuvres complètes, t. !•', p. 445. 

2. "EXeyyoi, preuves démonstratives, argumentation en règle. 
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les femmes, parmi lesquelles Fauteur cite la Marguerite 
des Marguerites, Loyse Labé, la reiaeElisal^etb, Olym- 
pia Morata% les duchesses de Hohan', les dames des^ 
Roches, illustrées par. la muse d'Ëstienne Pasquier*, 
sa propre mère, Catherine de l'Ëstang, dont il a cou-, 
serve le Saint Basile grec, annoté de sa main ^. Malgré^ 
son admiration pour l'excellence d'un tel savoir, il 
n'esborte au labeur des lettres que les Princesses, pour 
le gouvernement et le maniement des affaires, . Les. 
lettres sont, à ses yeux, un luxe inutile pour Iqs de^ 
moiselles de moyepne condition, comme ses filles, qui 
auraient pourtant bien voulu apprendre avço leurs, 
frères'. La raison de d'Aubigné est plus poétique que 
plausible : « Quand le rossignol a des petits, il ne 
chante plus. » L'instruction n'est-elle donc pour les 



1. Voir la \ie d*Olvmpia Morata, in-8o de 240 pages (1851), 
thèse de doctorat soutenae par M. J. Bonnet. 

2. Voir les travaux cités plus haut (p. 49) de MM. P. Mar- 
chegay et J. Bonnet sur les aames Bohan. 

3. Éstienne Pas(|uier, pourse délasser des Grands jours de 
Poictiers, se livrait, avec guelques beaux esprits, à des jeux 
poétiques, à des « gaillardises » qui témoignent moins de son 
non goût que de sa naïve gaieté et de sa liberté d'esprit. Une 

Suce qui « s'estoit parquée au beau millieu du sein » de W^^ des 
oches, fut le signal d'un véritable tournoi poétique, « d'une 
contention mi^narde, » dont Pasquier a consacré le souvenir 
dans un recueil qui a pour titre : La Puce ou jeux poétiques 
françois et latins composez sur la Puce auj; Grands jours 
de Poictiers, Van 1579, dont Pasguier fut le premier motif. 
(Amsterdam, 1723, tome II, p. 950.) 

4. On peut s*étonner de ne pas voir rappelé ici le souvenir 
de cette jeune Loyse Sarrazin, qui Tincitait si bien à Tétude du 
grec. A-t-il craint de mêler ce souvenir un peu juvénile à celui 
de sa mère, dans une lettre adressée à ses filles ? 

5. D'Aubigné écrit à M. de Bohan, qui venait de perdre un 
fils (Œuvres complètes, t. l^^, p. 402) : « Dieu m'a visité de 
la perte de deux enfans. » Le contenu de la lettre semble indiquer 
quil s'agit de deux fils. 
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femmes qa'on aimable ramage? et pois, dirons-nous, 
pour continuer une image gradeuse: Le rossignol ne 
doit-il pas approndre à chanter à ses petits T 

Les idées de d'Aubigné sur la pédagogie appliquée à 
ses propres enfants sont donc : pour les filles, une 
culture des plus modestes, qui ne leur puisse inspirer 
le mépris du ménage, de la pauvreté et du mari ; 
pour les fils une solide instruction, fortifiée de toutes 
les subtilités de la dialectique. D'Aubigné les veut 
prêts, comme lui, à descendre au besoin, armés de 
pied en cap, dans le champ clos de la discussion théo- 
logique. 
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CHAPITRE XI 

d'aubigné théologien, disputes avec du perron, 

le père cotton, réponse a une accusation 

d'imposture. 

L'espace, la compétence et surtout le goût des polé- 
pQiques religieuses nous manquent pour apprécier la 
valeur de d'Aubigné comme controversiste et théolo- 
gien. La discussion théologique veut autre chose qu'une 
science d'emprunt et de récente acquisition. Si elle ne 
passionne pas, elle semble trop souvent une vaine que- 
relle de mots, où les combattants ne sont mis d'accord 
que par une autorité infaillible imposant silence à l'uiie 
des deux parties. Nous ne pouvions oublier le mot de 
Descartes : « Je pensais que pour entreprendre d'exa- 
miner (les points de théologie et vérités révélées), il était 
besoin d'avoir quelque extraordinaire assistance du 
ciel'.» Cette assistance nous fait défaut, et la mort 
nous a privé récemment des lumières et des avis d'un 
juge dont nous eussions tenu à honneur de nous faire 
l'écho en pareille matière*. Sans nous engager témé- 
rairement sur les pas de d'Aubigné, dans le détail de 



1. Discours de la Méthode, l^e partie. 

2. M. Âtlianase Goquerel Als avait bien vouln nous permettre 
de rinterroger sur quelques points et mettre sa science à n«tre 
disposition. 
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ses luttes et de ses victoires théologiques, nous nous 
bornerons donc, pour ne point laisser une lacune dans 
notre étude, à en rappeler plutôt les circonstances. 

On connaît la fameuse Conférence de Fontainebleau ; 
on sait que Duplessis-Momay, placé dans des condi- 
tions inégales par la partialité du roi, et provoqué par 
Du Perron qui accusait de fausses citations l'auteur du 
traité de l'Église (i^lS), sembla succomber sons la 
triomphante éloquence de son adversaire. Que, l'année 
précédente, le ministre Daniel Tilenus ait battu en 
retraite devant Du Perron, que la foi de Harlai de 
Sancy ne lui ait su résister, nous n'y contredirons 
point. Nous estimons surtout que Duplessis-Mornay 
commit une faute en négligeant de vérifier lui-même 
tous les textes invoqués, et une plus grave encore en 
se laissant traîner, mal préparé, à cette joute oratoire. 
Nous voulons bien enfin que le fougueux convertisseur, 
a monstrueux en science, » abondant « en discours bien 
polis, » ait réellement triomphé de son rival sur dix- 
neuf des cinq cents passages allégués comme tron- 
qués, mal cités ou interprétés. Ce duel, quelles qu'en 
aient été les conditions et l'issue, n'est, à nos yeux, 
qu'une petite curiosité historique qui ne prouve rien 
pour la valeur des personnages, encore moins pour 
celle des deux doctrines. Nous n'avons rappelé ces faits 
que parce qu'ils se rattachent à une Conférence de 
même genre oi!i d'Âubigné joua un rôle important. 
, Nous avons vu le goût de d'Âubigné pour la logique, 
et la dialectique. Nulle part elle ne trouve meilleur 
emploi que dans la polémique religieuse ; aussi son 
jgo,ût n'est-ii pas moindre pour la théologie. De 1 5'80 
à 1^86, il semble s'en être particulièrement occupé. 
Lui-même, on se le rappelle, nous raconte que, sous 
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le ooap de graves mécontentements, il sentit sa foi 
ébranlée, se remit aux livres, « cerchant avidemment si 
en la Romaine il se poorroit trouver une miete de sa- 
lut^ » et ne s'affermit en sa religion qu'après avoir 
feuilleté Panigarole, Gampianus et Bellarmin. C'est à 
cette époque, sans doute, et en ce moment de crise, 
qu'il acquit ce fond de connaissances dont nous allons le 
voir user contre Du Perron et le Père Gotton. Peu d'an- 
nées auparavant, se trouvant à Libourne, avec « une 
grosse Gour de Princes, » il eut l'occasion de voir le 
Connétable de Portugal*/ Ce Connétable, fort épris 
d'une dame, fait avec d'Aubigné échange de distiques 
français et latins sur sa passion, et leur amitié « esmeut 
entr'eux d'estranges dialogues sur le fait de la Reli^ 
gion. » Notre Réformé était donc habitué de longue 
date et armé pour ce genre de discussions. D'Aubigné 
nous raconte que, quinze jours après la victoire de Du 
Perron, lui-même fut mis aux prises, à Paris, par le roi 
avec le vainqueur*. La dispute dura cinq heures, en 
présence de quatre cents personnages de marque. 
L'Ëvèque s'échappait en interminables discours, mais 
notre dialecticien l'enfenna, suant à grosses gouttes 
sur un Chrysostôme, dans une objection en forme, tirée 
de ses propres arguments. Le syllogisme victorieux 
était celui-ci : 

«c Quiconque est faux en une matière ne peut estre 
juste juge en ceste matière» 

i> Les Pères sont faux en la matière des controverses, 
comme il paroit en ce qu'ils se sont contredits. 



1. Œuvres complètes, t. !•', p. 5S. 

2. Œuvres complètes, t. !«', p. 43 et 44, 

3. Œuvres complètes, t. !•', p. 13 et 74. 
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» Donc les Pères ae peuvent estre juges en la ma- 
tière des controverses. » > 

La mineure demeurait à prouver. C'est pour achever 
cette démonstration, que d'Aubigné escrivit son traité 
De dmiâm Po^rumS auquel TEvesque ne respondit 
point, tt quoy<(ue le Roy se fust rendu pleige (garant) 
pour luy. » 

. Dans deux lettres*, adressées évidemment toutes 
deux à M. Montauzier, bien que la première soit sans 
suscription, notre théologien Calviniste revient com- 
plaisamment sur cette Conférence, qui prend dans 
son esprit les proportions d'une revanche de Fontaine- 
bleau. On a révoqué en doute la véracité de ce récit : 
k Agrippa d'Aubigné, dit un récent biographe du Car* 
diaal ', si nous en croyons son récit, (xurait «u une 
conférence avec Du Perron, et la palme lui Berait 
demeurée. » Suit le résumé de la narration précédente, 
sous cette forme dubitative qui implique une accusa- 
tion de fausseté, terminé par ces mots : « C'est vrai^ 
ment chose admirable que ces victoires dont personne 
n'a jamais entendu parler!» Si le panégyriste de 
Du Perron ne daigne pas confondre. le calomniateur, il 
indique tous les arguments. Nous voulons bien ad- 
mettre Du Perron parmi les grands hommes de l'Eglise 
catholique, mais nous avons droit à réclamer des rai- 
sons plus solides pour accuser d'Aubigné de mensonge 
et de calomnie. « Sa Fie, que l'auteur écrivait pour 
ses enfants, a vu pour la première fois le jour en 1729 , 



\ . Nous n'avons pas trouvé trace de ce traité dans les ma- 
nuscrits de Bessinges. 

2. Œuvres complètes, t. I«, p. 2T3 et suiv. 

3. Le Cardinal Du Perron, par M. l'abbé Férct. Paris, 
Didier, 1817, note, p. 216-217. 
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la eontradictioa était impossible. » Depuis quand 

la véracité d'un éeriyain deriént-elle suspecte par ce 
fait seul que son manuscrit n'a pas été imprimé de son 
vivant? A ce compte, la plupart des Mémoires, forcé- 
ment condamnés à attendre la mort de l'auteur, sou- 
vent môme des contemporains, seraient un tissu de men- 
songes. « Gomment, continue le critique; une pareille 
conférence n'a-t^Ue pas eu plus de Teteutissement 
parmi les contemporains, et n'a-t-elle pas été mieux 
exploitée par les Protestants? » Il suffisait que les 
catholiques et Du Perron fussent intéressés à étouffer un 
petit échec, pour que VexploitatUm en devint diifficile. 
La censure, on le sait assez, entravait à sa guise toute 
impression qui n'était pas de son goût. « Les impri- 
meries des grandes villes n'ont plus de voix libres ; 
vous ne voyez dans les prisons que des imprimeurs, 
pour avoir mis au jour choses permises, mais autre- 
ment jugées par la couverte Inquisition ^ . » En croira- 
t-on d'Aubigné quand il affirme un fait aussi constant? 
Ajoutons que ces sortes de tournois théologiques étaient 
à la mode, comme l'atteste ce passage de d'Aubigné : 
« Me promenant parmy les alees des Tuileries, et 
m'estant aproché à une tourbe ^ de gens qui oyoyent- 
ufie dispute à la mode du temps, je vis l'Ëvesquequi avoit 
mis au pied Berticheres sur le poinct de la Justifica- 
tion ^ . » Si la conférence de Fontainebleau prit une im- 
portance extraordinaire, c'est qu'elle fut préparée avec 
une pompe inusitée, présidée par le roi en personne 
et que le résultat en fut publié par les cent voix de la 
renommée. 



1. Œuvres complètes, t. I«r, p. 383. 

2. (Euvres complètes, t. I«r, p. 316. 
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Les deux lettres de d'Aubigné, bien plus explicites 
que le passage de la Vie, n'ébranleat en rien le scepti- ^ 
cisme du biographe de Du Perron. Il insiste sur cet ar* 
gument qui lui parait décisif, qu'elles ont été écrites 
longtemps après Tévénement et s'adressent à un ar- 
dent coreligionnaire. Les deux lettres étant sans dcUe^ 
on ne saurait afârmer qu'elles ont été éisrites long- 
temps après la conférence. Que d'Aubigné, sur des ques- 
tions religieuses, soit en correspondance avec un core- 
ligionnaire plutôt qu'avec des catholiques, cela parait 
assez naturel. Encore, si c'était la fidélité de sa mémoire 
qui fût mise en suspicion ;| mais les détails de cette 
conférence abondent, précis, originaux, pris sur le vif; 
c'est donc une question de bonne foi, de probité. Eh 
quoi I Cette scène, ou plutôt ce roman, serait sorti 
tout entier du cerveau de d'Aubigné 1 Ce dialogue, 
sorte de prologue k faction, ces dix prosélytes dont il 
s'agit de trio.mpher, désignés quelques-uns par leur 
nom, Vignoles, Sainte-Marie, Bertichère, Chambret, 
Loménie, tous les témoins, les quatre cents personnes, 
docteurs de Sorbonne, jésuites, moines, membres du 
Parlement, et le menu détaillé du festin, et le discours 
.et l'argumentation des deux parties et le fameux syl- 
logisme, et les perplexités de l'évèqne baigné de sueur, 
se réconfortant d'un grand verre de vin, et l'inter- 
vention du roi, et le traité De dissidiis patrum, tout 
cela fantaisie, imagination, mensonge I Mais d'Aubigné 
n'est plus un témoin suspect, un sectaire partial et 
gonâé d'orgueil, c'est un impudent charlatan, dont 
les œuvres suspectes et mensongères ne valaient certes 
pas la peine d'être exhumées de la poussière du chà- 
,teau deBessinges! Au reste, le biographe de Du Perron 
laisse d'Aubigné en bonne compagnie; il peut se con- 
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solèr avec du Plessis-Mornay, rangé par M. Tabbé Feret 
parmi « les faussaires et faussaires impénitents ^ » 

Quand d'Aubigné écrivait au ministre Goulard, 
en 1616, à Genève: a Lorsque la publique dispute que 
j'eus avec le cardinal du Perron me laissa à prouver les 
diseords des Pères en mattiere de la foy, vous m'en- 

voyastes un Alman* etc. » Faut- il donc supposer 

que Goulard, personnage considérable et des plus jus- 
tement honorés dans le parti, était de connivence avec 
son correspondant ou qu'il est dupe d'un hardi men- 
songe? 

Quelque opinion que Ton se forme de la science 
théologique de d'Aubigné, on ne saurait nier qu'il ait 
joui d'une grande autorité parmi les siens, dans toutes 
les questions religieuses. Nous le voyons figurer dans 
presque toutes les assemblées provinciales de l'Ouest, 
et y jouer son rôle '. Les Eglises le protègent et récla- 
ment en sa faveur auprès du Béarnais. Au synode de 
Saint-Maixant, c'est lui qui « relevé les affaires toutes 
perdues^. » A la grande assemblée qui dura près de 
deux ans, à Vendôme, à Saumur, à Loudun, il gagne, 
au milieu des compromis de conscience, l'honorable 
surnom de bouc du désert. Quand la duchesse de 
Bar, obsédée par les convertisseurs^ cherche un appui 
et un refuge, d'Aubigné, nous l'avons vu, a l'hon- 



1. L'auteur d'une Histoire de VEdit de Nantes et de sa 
Révocation en 1685; Delft (1693-1695, 5 vol. in-4o) dit que 
« Du Perron ne voulut pas hasarder contre d'Aubigné la gloire 
qu'il avait acquise » (t. i«r, p. 355). Quel que fût son motif, le 
convertisseur, n'ayant rien à gagner à la prolongation de ce dé- 
bat, aurait, après un premier engagement, décliné le combat. 

2. Œuvres complètes, t. I^^, p. 472. 

3. Œuvres complètes, t. I®*", p. 38. 

4. Œuvres complètes, t. !•', p. 70. 
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near d'être un des trois conseillers qu'elle se choisit* 
Notre polémiâte devait se retrouver encore une fois 
face à face avec < son grand ami » Du Perron, dans 
une nouvelle conférence ^ Il s'agissait d'un accord 
entre les deux religions. Notre Réformé avait eu soin 
de s'y préparer par une conversation préalable avec 
Dumoulin, Charnier, Durant et quatre autres PasteurSi 
L'entrevue, pas plus qu'aucun des « colloques n oii la 
dualité de culte a été mise sur le tapis, ne pouvait 
amener de bon résultat. Du Perron, malgré quelques 
grosses hardiesses contre Rome, comme l'élection d'un 
Primat en France', se sépara sans rien conclure. 
D'Aubigné, qui parait avoir au fond une grande estime 
pour les talents du Cardinal', le menaça en riant 
d'écrire au pape «ce qu'il avoit, en ce jour là, oûy dire 
sous un bonnet d'escarlatte.)) 

Le récit d'une autre dispute de d'Âubigné avec le 
PèreCotton nous entraînerait trop loin, d'autant qu'elle 
porte tout entière sur des subtilités de grammaire et de 
traduction * . Au reste, la lutte ne fut pas longue. Comme 
le Père Jésuite perdait pied, « une grande barbe » lui 
vint tendre la perche en s'écriant : « Monsieur, on 
vous attend où vous savez, il y va de vostre promesse. 
Là dessus, Cotton quitta la compagnie, sans dire à Dieu 
à personne*. » « C'est un rude homme, » s'écria Per- 
vaques. « Oui, répondit d'Aubigné, qui aime ces jeux 

1. Œuvres complètes, 1. 1", p. 78 et 386. 

2. Œuvres complètes, t. I®', p. 388. 

3. Nous ne parlons pas de son caractère, et nous n'avons pas 
besoin d'ajouter que nous ne tenons pas compte ici du Sancy, 

4. Une lettre à l'évèque de Maillezais {Œuvres complètes, 
t. !«', p. 405) roule presque toute sur un solécisme grec, à 
propos du fameux livre de Du Plessis. 

5. Œuvres complètes, t. I«r, p. 394. 
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de mots, il en est aux rudiments. » Singulier mélange 
de recherche et de naïveté, d'érudition et de mauvais 
goût, de subtilités scolastiques et de plaisanteries soU 
datesques, qui peignent bien l'époque, et où nous 
voyons^ en même temps que l'expression de la vérité, 
une curieuse peinture des mœurs et de l'esprit du 
seizième siècle. 

A cette théologie de moyen âge, toute hérissée de 
syllogismes, quelques succès qu'elle ait pu valoir à 
notre polémiste, nous préférons de beaucoup ces pages 
d'enseignement moral et dogmatique, oii ^ l'écrivain 
s'efforce de consoler, à la manière antique, des âmes 
affligées et persécutées. 

Bien que Du Perron, encouragé par de faciles 
succès, ait entrepris la conversion de la duchesse 
de Bar, et, qu'à un moment, il ait cru la sœur du 
roi « en assez bon chemin et le cœur fort touché, » 
il est certain que, si elle fut ébranlée par les ob« 
sessions et les menaces, elle demeura « en chemin » 
et resta fidèle à sa foi. C'est au moment oiï son 
mari trembloit sous l'excommunication, où elle-même 
était en butte à un véritable martyre, que d'Au- 
bigné prend la plume et réconforte cette âme en- 
dolorie. Après les doux souvenirs de jeunesse et de 
respectueuse affection que nous avons rappelés plus 
haut, le consolateur, oubliant un instant sa cliente, 
prend en main la cause de la liberté individuelle, 
interroge cette puissance, « ce monstre, cette idole » 
qui dispose des vies et des consciences. De quel droit 
le pape sépare-t-il ce que Dieu a conjoint ? Lui doit-on 
femmes, enfants, vie temporelle et étemelle? ou plu- 
tôt, « les Papes, qui ont mis le pied sur la gorge des 
Empereurs prosternez, ne se sont-ils pas tousjours 



Digitized by VjOOQ IC 



102 ËTUDB HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 

prosternez aux Empereurs et aux Roys qui avoient 
la main baulte? » Ici plus d'argumentation scolas- 
tique, ni de vaine métaphysique. La question de droit 
et de liberté de conscience, nettement posée, ramène 
Técrivain à son sujet favori, l'apologie de la doc- 
trine protestante. Ce n'est plus une large exposition 
historique, telle que nous l'avons vue dans V Histoire 
unwérseUe, mais une sorte de bréviaire éloquent, de 
catéchisme à l'usage des Âmes hésitantes. Il s'agit 
de les fortifier contre « les séducteurs de ce siècle 
qui choisissent les âmes affamées et destituées de la 
parole de Dieu, » contre les convertisseurs, contre 
un Du Perron, à qui il veut disputer et ravir cette 
conscience, s'il est vrai qu'elle fut un instant ébranlée. 
La sienne, on se le rappelle, subit un jour aussi son 
combat, mais pareils assauts éprouvent la foi et trem* 
peut les Âmes à jamais. Nous ne résumerons pas ce 
petit traité qui est lui-même un résumé de quelques 
pages. Disons seulement que le controversiste y défend 
l'austère spiritualisme calviniste, y repousse « la mu- 
tation du pain en chair précieuse de Christ, n l'ado- 
ration « des saincts de pierre et de bois » et* des 
reliques, la vente des indulgences, la rémission des 
sacrilèges ; il établit la solide assise d'une foi qui re- 
pose sur les principes de la primitive Eglise, rejette 
enfin des traditions incertaines ou contradictoires, 
aussi bien que les inventions et nouveautés papales. 
Il termine en opposant la simplicité, la pureté du culte 
des Protestants à la parure, au luxe de ses adver- 
saires. 

Il y a chez d'Aubigné, nous l'avons dit^ une veine 
de mysticisme qu'explique, surtout en ses dernières 
années, une vive piété échauff'ée par son génie poé- 
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tique^ . Telle est Tinspiration des douze Méditations sur 
les Pseaumes. « Aux piccoteries des controverses y* — 
notons eomme il jugeait plus tard ses triomphantes po- 
lémiques de théologie — il a préféré les passages de 
TEcriture qui sont « comme un esmail sur Tor, comme 
les pierreries exquises, et relèvent le langage le plus 
eslevé*. » Ne sent-on pas en effet le souffle des Ecri- 
tures et leur poésie originale dans plusieurs passages 
ÔGS Méditations y comme dans cette page éloquente de 
répitre à la sœur. du roi? « Bienheureux qui meurt au 
Seigneur en la maison de Dieu, entre des mains fidelles, 
pleuré' de larmes sans feintes, et qui, agréable flam- 
beau de l'Eglise, s'esteind aux regrets des bons, et ne 
délaisse pas une puante fumée au nez de la postérité. 
Au contraire, malheur de mourir sur le précipice de 
Tenfer, dans un lit assiégé d'idoles, environné de 
bouches blasphementes, d'un consert de Remous, et 
voiries ennemys de Dieu, et de vous, qui avecq soupirs 
contrefaicts, préparent leurs impures mains 4 à vous 
fermer les paupières^. » Ces dures récriminations 
s'allient à une touchante familiairité: « Il faut ester du 
sein de Dieu les causes de son yre, non les moyens de 
punir, et ne faire comme je voyois ces jours mes petits 
enfans bien empeschez à dépeupler ma basse court de 



1. Un vers de d'Aobigné résame ce singulier mélange de 
mysticisme et de violente satire. Son âme est, dit-il : 

Furieuse de sainct amour. , 

{Œuvret complètes^ t. IV, p. 19.) 

2. Œuvres complètes, t. II, p. 114. Préface des Médi- 
tations. 

3. Pleine que donne notre édition des Œuvres complètes 
nous semble aujourd'hui une mauvaise lecture du manuscrit. 

4. Œuvres complètes, t. l«r, p. 547 et suiv. 

13 
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vervenes^ incurieux d'aradier les ofances, mais cui- 
dants ea vaia faire périr les moyens des chastimens'. » 
Quand d^Aubigné, opposant la beauté de l'âme à celle 
du visage, s'écrie: « Pleust à Dieu que (le Duc de Bar) 
eust les yeux ouvers pour les beautez de Tame ! . . . . 
Tous ces rayons esloingnez du grand soleil de lumière, 
ne sont que petits gaiges de la beauté sans mesure, de 
la félicité indicible, de l'incompréhensible splendeur 
qui est préparée aux Agneaux de Christ, en la face de 
TEternel, » ne croirait-on pas entendre Fénelon'? Lui 
seul en effet, parmi les écrivains catholiques, repro- 
duit cet élan, rappelle cette flamme mystique qui de- 
vait le rendre suspect à l'orthodoxie de Bossuet. 



1. On en faisait des verges à battre les enfants. 

2. Œuvres complètes^ t. !«' p. 548. 

3. Voir les deux belles prières oui terminent la première et 
la deuxième fartie du Traité de l'Existence de Dteu^ la pre- 
mière surtout qui finit par cette extase mystique : « Quand 
sera-ce, Seigneur? beau jour sans nuage et sans fin, dont 
vous serez vous-même le soleil, et où vous coulerez au travers 
de mon cœur comme un torrent de volupté ! A cette douce espé- 
rance, mes os tressaillent et s'écrient : Qui est semblable à 
vous ? Mon cœur se fond et ma chair tombe en défaillance, ô 
Dieu de mon cœur et mon éternelle portion ! » 
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CHAPITRE Xn 

n'AUfilGNÉ HOMME DE GUERRE, VICE-AMIRAL, INGÉNIEUR, 
INVENTEUR D'uN TÉLÉGRAPHE. 



Nous avons vu que d'Aubigné, en écrivant son Hû- 
Mre, s'était proposé un triple but: présenter Tapologie 
du Protestantisme, de ses héros et de ses martyrs ; 
écrire Tiiistoire militaire du Béarnais et faire son éloge, 
nous savons avec quelles restrictions ; instruire par ses 
récits, quelquefois par son exemple, les capitaines de 
l'avenir. 

Montluc, auquel d'Aubigné a souvent songé, écrit 

au début de ses Mémoires : « Après tant et tant 

de peines par moy souffertes pendant le temps de cin- 
quante cinq ans que j'ay portez les armes pour le ser- 
vice des roys mes maistres, ayant passé par degrez et 
par tous les ordres de soldat, enseigne, lieutenant, 
capitaine en chef, maistre de camp, gouverneur des 
places... et mareschal de France, me voyant stropiat 
(estropié) de presque tous mes membres, d'arquebu- 

zades, coups dépique et d'espee après avoir remis 

la charge du gouvernement de Guyenne entre les 
mains de S. M., j*ay voulu employer le temps qui me 
reste à descrîre les combats auxquels je me suis trouvé 
pendant cinquante deux ans que j'ay commandé, m'as- 
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seurant que les capitaines qui liront ma vie, y verront 
des choses desquelles ils se pourront aidera » Telle 
est aussi la prétention de d'Âubigné ; lui aussi vou- 
drait que son livre devint « la bible du soldat. » En 
lisant ces lignes de Montluc, ne semble^-ilpas entendre 
notre maître de camp, hormis qu'il n'a pas vu ses ser- 
vices récompensés du titre de « Mareschal de France » 
et que ses blessures ne Tout pas laissé « stropiat de 
presque tous ses membres, » presque impotent, bon 
seulement à transmettre le récit de ses faits et gestes ? 
D'Âubigné écrit donc « en faveur et à l'honneur des 
gens de guerre*. » « Son labeur leur est voué propre- 
ment' )> et, à certains chapitres, il leur conseille « de 
sauter outre, pour chercher ce qui est de leur mestier. vi 
Ils n'ont pas à « jouer du poalce » longtemps, car ce 
n'est pas exagérer de dire que la moitié du volume est 
remplie par les surprises et reprises des places de 
guerre protestantes et catholiques. Nous dirons plus 
loin, quand nous jugerons le mérite littéraire de l'écri- 
vain, pourquoi ses récits militaires nous paraissent 
trop souvent o])scurs j confus et languissants. Ëxcusons- 
le, dès maintenant, sur l'étrange monotonie des inci- 
dents. Ses plus grandes batailles ne sont le plus sou- 
vent que de u gentils » combats, comme celui de la 
Roche l'abeille *. La lutte n'en est pas moins terrible 
et sanglante, nous pouvons l'en croire, mais l'horizon 
est étroit, les grandes lignes et la variété font défaut. 
Le reste du temps, il court la campagne, muguetant 

1. Commentaires et lettres de Biaise de Montluc, Edition 
A. de Rtible, t. I«, liv. i"*, p. 25 et soIy. 

2. Histoire universelle, t. I«f, col. 51. 

3. Histoire universelle, t. !•', col. 778. 

4. Histoire universelle^ t. !•', col. 408. 
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rennemi, cherchant à brûler l'amorce, à faire fumer le 
pistolet, mêlant, démêlant, comme il le dit encore, 
enfonçant des gros de cavalerie, ou bien prenant de 
petites places et des bicoques par escalade, mines et 
pétards. Quelles que soient lès inventions et les folles 
témérités du soldat, il n'y a pas cent manières de ris- 
quer sa vie devant Tennemi ; aussi Thorrible le dispute- 
t-il à la monotonie dans le récit des faits militaires, 
en temps de guerre civile. Il a manqué à d^Aubigné la 
grande guerre et les batailles rangées. Que n'a-t-il ou au 
moins son siège de Sienne ! « Il est, dit-il, homme de 
siège et sans capitulation. » Le lecteur préférerait quel- 
que fois le voir capituler après une longue et héroïque 
défense, comme Montluc^ 

Ce n'est pas seulement aux gens de guerre que 
d'Aubigné donne des leçons militaires. M. Huguetan, 
avocat à Lyon, lui avait demandé « toutes les choses 
qui font besoin en un siège*.» Dénombrement des 
hommes de guerre et de service, pionniers, canons, 
coulevrines, mousquets, piques, armures, quantité 
et fabrication de poudre, rien n'est oublié, pas même 
a l'huile de pétrole » ce fatal engin d'incendie, qu'on 
peut s'étonner de voir employée dès cette époque à la 
guerre. L'abondance de ces détails prouve l'expérience 
du soldat et l'intérêt en est relevé par quelques beaux 
préceptes, tels que celui-ci : « Faites justice pitoyable, 
hormis aux propos de lascheté, rébellion, cry de nation 
et trahison » et cet autre, adressé à M. de Brederode, 
qui reçoit aussi de son correspondant une leçon 
militaire : « Un homme de bataille ne doit pas avoir 



1. Commentaires, liv. III. 

2. Œuvres complètes^ t. !•', p. 180. 
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seulement du courage pour soy, mais en suffîsanee 
pour en distribuer par paroles et par exemples à ceux 
qu'il voit branlera » Avec des hommes tels que nous 
connaissons Montluc et d'Aubigné, on est sûr au moins 
qu'ils ont toujours joint Texemple au précepte. 

M. de Sainte-Marthe avait demandé des détails 
sur le Maréchal de Biron à d'Aubigné, qui lui en- 
voie une véritable biographie. En effet, celui-là 
« vault la peine que sa vie soit au roUe des illustres, 
et non pas ceux qu'on y a mis pour avoir esté régents 
de classe. » N'est-ce pas un trait décoché en passant 
contre le biographe littérateur qui prise plus un 
homme de lettres qu'un soldat et avait, dès 1598, 
fait paraître ses Gallorum doctrina illustriwn Elogia ? 
D'Aubigné lui reprocherait volontiers, comme à de 
Thou^, « la trop ennuyeuse recerche des hommes 
de lettres de son temps, » au détriment des capi- 
taines « mal partagez. » Parlez nous d'un Biron ; il 
a bien écrit un livre sur VOffice du Maresehal de 
camp, mais c'est en se jouant et pour instruire, lui 
aussi, les Capitaines de l'avenir. Il a cette prodigalité ', 



1. Œuvres complètes^ t. I«r, p. 186. 

2. Préface de ÏMistoirey p. 5. 

3. Un maître d*hôtel du maréchal lai remontrait que, sur 
trois cents officiers de sa maison, il n'y en avait que quarante 
utiles. « Me jurez-vous, en foy d'homme de hien, cfemanda 
Biron, que je me puis bien passer de tous ceux là ? — Ouy, et 
que c'est le seul moyen que vous soyez servy. — Or bien, re- 
part le Maréchal, voilà un poinct vidé que je me peus bien 
passer d'eux, mais, monsieur le Maistre, dites moy en cons- 
cience si eux se peuvent bien passer de moy? {CEuvres com- 

Êlètes, t. 1[«r, p. 188.) Mot touchant^ s'il s'agissait de soldats 
Bsogneux ; mais à quoi bon une pareille maison d'officiers inu- 
tiles? Qui donc solde l'entretien de cette domesticité, sinon le roi ? 
Et certes, le Maréchal, enorgueilli d'une si grande puissance, 
ne paie pas de retour le monarque en soumission et en déférence. 
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cet orgueil, cet insolent dédain, même de ses plus 
illustres pairs, qui sied aux grands seigneurs non 
moins qu'aux grands capitaines. Gomme il deman- 
dait qui l'on avait envoyé à une rude escarmouche : 
« M. de Chastillon y est, » lui fut-il répondu. «Il fal- 
loit y envoyer un homme de guerre, » reprend Tor- 
gueilleux maréchal, au grand étonnement de tous 
ceux qui, pour bien connaître Ghàtillon, le tenaient 
maître en telles conjonctures *. 

On sait que d'Aubigné fut vice-amiral de Saintonge 
et de Poitou^. Ce n'était pas là un titre purement 
honorifique, bien que le roi n'ait guère, l'auteur le 
confesse, adopté ses plans d'officier de marine. Pour 
un ancien <t Capitaine de carabins, » il semble assez 
expert dans la langue navale et ne décrit pas mal les 
combats livrés en ces parages marécageux des îles de Ré, 
d'Oléron, et aux abords de la Rochelle, combats assez 
simples et primitifs, si on les compare aux grandes 
batailles livrées^ à cette même époque, dans les mers 
du Levant. En ces engagements côtiers, on voit figurer 
pataches, chaloupes, traversiers, plutôt que galères et 
vaisseaux. II y a un élément qui manque trop souvent 
à ces batailles navales, c'est l'eau. Les bâtiments, à 
chaque instant, <c s'assablent et s'eschouent. m Eviter 
ce danger ou le braver, échapper, dans ces passes 
étroites et ces marais, aux canonnades ennemies, ou 
bien « ajuster sa musqueterie ^, » comme on le voit au 
combat d'Oléron, constitue presque l'art unique des * 
combattants. 

1. Brantôme est plus équitable envers Chastillon : « Maintenant 
il me faut parler crun très grand Capitaine, s'il en fut oncques. » 
{Vie des hommes illustres et or anas capitaines y Disc. 79.) 

2. Œuvres complètes^ t. ï»»", p. 82. 

3. Œuvres complètes, t. I«r, p. 55. 
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Dans une de ses Odes, le poète rappelle qu'il a fait 
son apprentissage de marin. 

Encor' me falut aprendre 
Que c'est du combat naval. 
Ma nature y fut mai faite, 
Ma gorge y fut tousjours nette ; 
Encores Yisjela mer * 

Brasier trois fois en ma vie, 
Bransler de coups estourdie, 
Et les canons Tentamer*. 

Ne nous étonnons pas de l'aveu ; « Sa nature est 
mal faite » pour cette bataille incertaine, où le sol 
mouvant dérobe Thomme aux coups de son ennetoi. 
Il a vu quelques beaux spectacles, trois fois il a vu la 
mer a brusler, » mais quoi ! il en est sorti « la gorge 
tousjours nette, » lui qui aime la lutte corps à corps, 
décisive et mortelle I 

Là où d'Aubigcé excelle et, comme Ton dirait de 
nos jours, sa spécialité, dans sa vieillesse surtout, c'est 
la fortification. Si quelque chose montre, nous ne 
disons pas la profondeur, mais retendue de cet esprit, 
c'est le nombre de matières où la critique est forcée 
de confesser son incompétence à juger un tel homme. 
Nous avouons notre inexpérience pour apprécier l'in- 
génieur, comme nous l'avons reconnue pour le théo- 
logien. Nous sommes pourtant disposé à prendre ses 
titres au sérieux, non sur ses propres affirmations, 
mais sur des faits, sur ses œuvres, puisque trois villes 
suisses, Genève, Berne, Bàle eurent foi en sa science, 
lui confièrent d'importants travaux qui furent en par- 
tie exécutés. Ces plans, discutés dans les Conseils de 
ville par des hommes du métier, nationaux ou 

1. Œuvres complètes, t. III, p. 140. 
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étrangers ^, amèrement critiqués par les rancunes de 
propriétaires expropriés, n'avaient donc pas manqué 
de ce contrôle qui éprouve la valeur des conceptions. 
D'Âubigné se vante d'être surtout homme pratique, 
« empirique ', » comme il dit: « L'autre avantage est, 
qu'ayant appris avec beaucoup plus de prattique que 
de théorie, je say travailler en ayant esgard à l'espar- 
gne'. » «La vérité, écrit-il à M. Turettini (1622), 
est que tout ce qu'avoit fait faire M. de Betune, assisté 
de M. de Vendasme, estoit bien selon l'art, et fort 
joly ; mais j'ay apris à n'aymer rien de joly contre un 

Prince qui menace de quarante canons Je cède en 

science aux excellentes personnes à qui vous en pouvez 
communiquer, mais j^ose dire que un moindre méde- 
cin, qui a l'œuil et la main sur son malade, en doit 
mieux ordonner qu'un suffisant, à qui on en porte 
l'urine bien loin. » 

La lettre la plus importante, sur ce sujet des forti- 
fications, est adressée au conseil de* Genève. Elle est 
accompagnée d'un plan de la ville. D'Aubigné semble y 
avoir prévu et réfuté d'avance toutes les objections à 
son système. Un demi-siècle d'expérience justifiait la 
confiance qu'inspirait notre réfugié dans toutes les 
questions militaires. On le choisit comme arbitre dans 
les discussions ; il donne des consultations à distance, 
ainsi que l'attestent sa lettre au marquis de Gastelnault 
et au sieur de Gampet ^ et ses deux lettres à M. de Saint- 

1. M. du Motet, par exemple, avait été désigné comme ingé- 
nieur par le prince d^Orange, sur les instances de M. Benedit 
Turettini. (Voir la lettre à M. Turettini, Œuvres complètes, 
t. 1er ,p. ià9.) 

2. (Èuvres complètes, t. I«r, p. 239, 

3. Œuvres complètes, t. I«r, p. 141-142. 

4. Œuvres complètes, t. !•', p. 156. 
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Qelais^, sur Toffice de mareâchal de camp. En ces 
dernières, où il se rappelle sans doute le livre du maré- 
chal de Biron, il déclare que les trois plus beaux titres 
de rhomme de guerre consistent en une belle retraite 
de faible contre fort^ une entrée dans- une ville bien 
assiégée — nous retrouvons ici llngénieur — enfin, 
le logement fait à la vue ou connaissance d'une puis- 
sante armée. 

D'Aubigné est au courant des inventions modernes, 
assez simples alors et peu nombreuses ; il faudra encore 
attendre un demi-siècle et Vauban. M. Lubzetman, du 
conseil de Bàle, un théoricien sans doute, lui deman- 
dait de remplir de terre certaines tours ; il lui apprend 
« qu'il y a cinquante ans que cela ne se fait plus^. »> 

Détail vraiment curieux : d'Aubigné semblerait, dans 
une de ses lettres, &voir conçu Tidée d'appliquer l'électri- 
cité à la télégraphie ou du moins trouvé un système de 
téléphonie : Voici le propre des deux engins dont il se 
sert : a C'est pour faire conférer le Gonseild'une ville 
assiégée avec celuy d'une armée qui la vient secourir, 
et dire, toutes les vingt-quatre heures^ ce qu'on pour- 
roit dire de bouche, en quatre ou cinq, avec distinction 
de personnes opinantes et de leurs noms, et en toutes 
les langues qui seront entendues par ceux qui en ont 

besoin J'estime, écrit-il à son confident, que, pour 

les i2000 escus, nous ferions bien les engins pour 
parler de ma maison du Grest à la vostre d'Aubonne ; 
il y a neuf lieues savoyardes de l'une à l'autre 

1. CEuvres complèteSy t. I«», p. 158 et 162. En terminant 
sa deuxième lettre, d'Aubigné promet à M. de Saint-Gelais « des 
exemples... sans y employer 1 antiquité. » Il manque donc sû- 
rement an moins une lettre à cette partie de la correspondance. 

2. Œuvres ampïètes, t. I«t, p. 146. 
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Encore faut-il vous dire que le secret est au ssy puissant 
pour parler de Londres à Paris, voire à Madric, qu'au 
travers des trois murailles où vous l'avez veu essayer ^ . » 
C'est une question de dépense. Quels sont ces deux 
engins?M. deMayerne assistait bien à Tune des trois 
épreuves qui ont eu lieu h Genève, mais d'Aubigné a 
gardé son secret, quoiqu'il soit, m non pas de magie, 
mais par moyens naturels. » Nous regrettons que l'in- 
venteur ait été si discret, laissant le champ ouvert aux 
conjectures des savants. M. Heyer' raconte que l'un 
des gendres de Nathan, le fils naturel de d'Aubigné, 
aïeul du savant physicien Louis Le Sage, conçut, au 
milieu du dix-huitième siècle, l'idée d'appliquer l'élec- 
tricité à une correspondance directe et suivie entre 
deux endroits éloignés. Nous nous demandons si quel- 
ques notes transmises par la famille ne l'avaient pas 
mis sur la piste d'une découverte antérieure'. 

Quoi qu'il en soit, on est étonné de voir la curiosité 
de cet esprit inventif, de cette intelligence ouverte à 
toute spéculation, ne demeurer étrangère à aucune des 
connaissances humaines. Et, lorsque l'on pense que 
ce théologien polémiste, ce poète inspiré, cet historien 
éloquent, a été soldat pendant plus d'un demi-siècle, 
on ne craint pas de déclarer que d'Aubigné, dans 
ce siècle fécond en grands hommes, a été l'un des 
hommes les plus extraordinaires de son temps. 

1. Œuvres complètes^ t. !•', p. 300. Lettre à M. deMayerne. 

2. Th.'Agr. cTÀubigné à Genève. Ouvrage déjà cité. 

3. C'est sans doute à cette invention que Spon fait allusion 
dans son Histoire de Genève (p. 492. Edition de 1730, in-4o). 
« On dit qu'il savait un secret de parler à un ami éloigné de 
lui de cent pas, sans que d'autres l'entendissent. » (Cité d'après 
la brochure de M. Heyer, p. 41.) 
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CHAPITRE PREMIER 

JUGEMENT CRITIQUE DE h'Histoire vniverselle. 

MÉTHODE DE l'hISTORIEN, SON PLAN, SA COMPOSITION. 

Nous croyons n'avoir négligé dans l'œuvre entière 
de d'Aubigné aucun trait important capable de faire 
connaître sa vie, son caractère, son esprit, ses qualités, 
et ses défauts. Notre jugement moral sur l'homme 
reposait sur des faits positifs, sur une série d'actes et 
de paroles que notre devoir de biographe a été de trier 
soigneusement et de mettre en relief. Notre tâche de 
critique littéraire sera plus courte et plus facile, car 
nous ne prétendons ni résumer dans une fastidieuse 
analyse tant d'œuvres originales, tant d'inspirations di- 
verses, ni substituer au goût du lecteur une appréciation 
personnelle. Nous craindrions aussi, nous l'avouons, 
d'encourir le reproche de partialité : on soupçonne tou- 
jours un éditeur, surtout l'éditeur de textes inédits, de 
faiblesse pour les écrivains qu'il livre à la publicité. Ce 
qui est vrai, c'est qu'un long commerce avec d'Au- 
bigné finit par dissiper quelques-uns des nuages qui en- 
veloppent trop souvent sa pensée ; ainsi l'œil s'habitue 
à voir et à lire dans une demi-obscurité. Disons aussi 
qu'à estimer dans la pratique de la vie de hautes 
vertus et une incorruptible probité, le critique le plus 
impartial, gagné par la valeur morale de l'homme. 
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risque de pardonner trop facilement des vices de forme 
et les plus graves défauts de l'écrivain. Cet entraî- 
nement, nous nous efforcerons d'y résister dans notre 
appréciation du mérite littéraire des œuvres de d'Au- 
bigné. 

L'Histoire universelle nous a fourni des documents 
pour apprécier d'Aubigné ; nous ne saurions nous dis- 
penser d'un jugement sur le livre même, qui est, avec 
les Tragiques, la maîtresse pièce de son œuvre. Gomme 
nous avons fait pour l'homme, nous en signalerons 
les défauts et les qualités. 

L'Histoire semble composée sur un plan symétrique 
et bien conçu, que V Imprimeur — toujours, et pour 
cause, du même avis que l'auteur — expose au lecteur 
avec une visible satisfaction. Elle se compose de trois 
tomes et chaque tome de cinq livres, o. Chacun de ses 
livres finit par une fin de guerre, ayant pour sa borne 
un edict de Paix ou chose equipolente, et lors que les 
guerres sont avancées à la conclusion d'un traitté, nostre 
Histoire prent l'essort, premièrement par un chapitre 
qui lie les affaires de France avec ses quatre voisins, et 
puis court en quatre autres les quatre parts du monde, 
gardant le dernier pour les conditions de la Paix, avec 
telle proportion, que qui voudroit prendre par coUomnes 
tous les chapitres, avant le dernier de chaque livre, 
trouveroit en sa main une histoire de tout le Septentrion 
en bonne forme, de celui qui précède, une de TOccident, 
et ainsi des autres deux. Telle observation a peu ren- 
dre en ordre des choses bien désordonnées^.. » Il semble 
un casier à tiroirs étiquetés, dans lequel l'auteur a 
fait entrer à sa place chaque denrée historique, suivant 

1. Histoire universelle, Llmprimear au lecteur, p. 11. 



Digitized by VjOOQ IC 



SUR TH.-AGRIPPA d'aUBIGNÉ. . 209 

sa provenance. L'auteur n'a pas coœpi^is que ce procédé 
de classification peut convenir aux sciences naturelles, 
mais ne constitue pas une méthode d'exposition histo- 
rique. Sans cesse le lecteur est distrait et dérouté parce 
morcellement symétrique ; il entre en méfiance contre 
ui)e trop régulière ordonnance, se demandant comment 
le hasard a pu amener quinze paix ou traités à pOint 
nommé, si bien espacés entre eux, qu'ils concluent 
chaque livre exactement proportionné. C'est dans ce 
cadre artificiel que l'auteur a enfermé les emprunts 
faits aux historiens contemporains, ses souvenirs per- 
sonnels et les mémoires qu'il demande avec insistance 
aux Synodes et Assemblées protestantes ' , aux maîtres 
de camp des deux partis, aux ambassadeurs, aux étran** 
gers*. Cette division, surbordonnant l'histoire du monde 
pendant plus d'un demi-siècle à des trêves, à des événe- 
ments qui n'intéressent que la France, force l'écrivain à 
remplir certains chapitres outre mesure, à en laisser 
d'autres presque vides. De là un embarras pour la divi- 
sion des chapitres qui se trahit, de la première à la 
deuxième édition, par de nombreux remaniements. Il 
rattache les tronçons épars de ses annales par des rac- 

.1. Un article da Synode national tenu à Gap, en 1603, portait 
« que les provinces étaient chargées dé recueillir des mémoires 
des actes mémorables advenns depuis cinquante ans et de les 
faire tenir au sieur d'Aubigné, en Poitou, iequel escrimait l'his- 
toire de ce temps. » 

2. On trouvera, aux documents inédits, une lettre provenant 
des manuscrits de Bessinges (t. III, f. 61 recto) adressée de Car- 
vinde en Prusse à d'Aubigné, le 26 février 1626. Elle est sans 
suscription. Peut-être pourrait-on Tatiribner au prince Christofle 
de Baden, qui entretenait correspondance avec notre écrivain. 
Bien que « son oubliance ne'lui ait pas permis de rendre les ser- 
vices qu'il lui devoit » (il s'agit sans doute de mémoires), cette 
lettre n'en atteste pas moins, nar ses expressions hyperboliques, 
l'admiration qu'inspiraient à l'étranger l'nistorien et son. livre. 

14 
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eords pénibles, des transitions parfois naïves. Il revient 
sur ses pas et retourne au commencement de l'année, 
« ayant estendu quelques branches plus avant » et, 
comme il a conscience de ce désordre, il ajoute : « L'his* 
toire qui traite plusieurs choses est contrainte à cela, 
ou il faudroit qu'elle sautelast sans cesse et n*ache- 
vast aucun discours ^ » Faible excuse, car Thistorien 
« sautelle » sans cesse, et ne corrige pas ce défaut en 
le confessant. Ailleurs il s'excusera « de sortir de 
Tannée du livre, ne voulant plus avoir h retourner 
«en lieu tant esgaré^. )» Bien que V Histoire universelle^ 
écrite sous forme d'annales, porte le millésime à chaque 
page en titre courant, (à partir du tome I*', livre V, 
an 1568), on a quelque peine à établir nettement 
Tordre chronologique pour chacun des faits particuliers. 
Et cela se comprend, l'auteur étant obligé de se débar- 
rasser, « sans ordre et sans disposition*, comme il en 
convient naïvement, de faits qui n'ont pu trouver 
place en leur lieu et à leur date. Ailleurs, il confesse : 
« qu'une feuille de copie perdue a tranché le discours 
des aifaires d'Auvergne ; il le reprend, à charge d'y 
observer Tordre, quand il y remettra la main*. » Ou 
bien encore, n'ayant pu, faute de mémoires, « donner 
un notable combat, il le promet à l'autre édition'. » 
Notez que d'Aubîfené a soixante-quinze ans, quand il 
promet cette troisième édition qui, on le voit, à certains 
égards, n'eût pas été inutile®. Des mémoires, c'est-à- 



1. Histoire universellef t. !•', col. 760. 

2. Histoire universelle, t. I«r, col. 4029. 

3. Histoire universelle, t. II, col. 36.9. 

4. Histoire universelle, t. Il, col. 521. 

5. Histoire universelle, t. II, col. 523. 

6.. Dans la Vie, la confasion est plus grande encore. L'auteur 
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dire des rapports de toutes provenances, traduits pour 
l'insertion, auraient dû être résumés et soumis à une 
critique plus sévère. De longues histoires, romans de sé- 
rail, des tueries invraisemblables, même pour TOrient, 
ressemblent trop à des remplissages. Encore ces res- 
sources lui font-elles parfois défaut : a Que si en divers 
endroits, avoùe-t-il, nous n'avons pu exprimer à nostre 
gré quelques exploits consequentieux, regardez d*où est 
daté le livre, c'est d'un désert, refuge ordinaire de la pau- 
vreté comme de la vérité. Là, il a fallu travailler sans 
pupitre, sans conseil de doctes, avec peu de mémoires 
ei peu exprés, » Le « bouc du désert » emploie ces maté- 
riaux faute de mieux, et sans illusion sur leur qualité. 
Parfois]d'Aubigné refuse d'employer « des escripts excel- 
lents et laborieux, » comme ceux de Villeroi, «parce 
qu il n'avoit qu'un but, les louanges delà cour. » Notre 
historien « aime mieux estre manque en quelques 
poincts qu'à estre esclave en tous * . » Louable sentiment 
d'indépendance, dont on ne peut que féliciter Técri- 
vain, sachant surtout que cette communication ne lui 
était faite « qu'à la charge de preudre loi des corrections 
de Villeroi.» 

Aussi, malgré son titre, le monument de d'Aubigné 
n'est pas une Histoire universelle, mais plutôt l'histoire 
des guerres religieuses en France pendant le seizième 
siècle. Le reste n'est trop souvent que hors d'œuvre, 
pièces de rapport mal agencées, «bordures» desti- 
nées seulement à justifier un titre ambitieux. A un 



écrit, il est vrai, sa correspondance sons les yeux, mais on sait 
qu'elle est rarement datée ; souvent aussi, il trace ses mémoires 
au hasard de ses souvenirs, et il est plus que septuagénaire. 
1. Histoire universelle^ t. I"»", col. 1187. 
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autre point de vue, cette œuvre puissante, originale, 
irréguliëre, compromis entre l'histoire et les mémoires, 
n'a pas les proportions harmonieuses, le caractère im- 
personnel de Tune, encore moins la simplicité et les 
qualités spéciales au genre des mémoires. 

Nous avons dit la monotonie des sièges et faits mili- 
taires, d'oil résulte, malgré son talent, la monotonie 
des récits de l'historien. Pourquoi n'avoir pas, en choi- 
sissant, conservé les grandes lignes du monument, qui 
disparaissent sous une luxuriante végétation? Pourquoi 
décorer du nom de <x victoire » un combat où figurent 
treize à quatorze cents arquebusiers, cent cinquante 
enfants perdus et quelques chevaux ? Tout semble au 
même plan et d'égale valeur, parce que le capitaine a 
vu de trop près ce que raconte Thislorien. La perspec- 
tive, qui met tout à sa place sur un champ de bataille, 
n'est pas le fait du combattant. Une bataille, au sei- 
zième siècle encore, se compose d'épisodes séparés, où 
chaque principal acteur, ignorant ce qui se passe à ses 
côtés, exagère par vanité, et souvent à son insu, sa part 
d'action, ce qui explique que l'on ait vu des vaincus se 
croire victorieux et des vainqueurs sonner la retraite. 

Un capitaine, présent à l'action, raconte en homme 
du métier et pour les hommes du métier, ne veut 
omettre aucun détail technique ; ajoutez qu'il sup- 
prime des éclaircissements indispensables aux profanes 
et même à tout lecteur. Ces récits de combats chez 
d'Aubigné, qu'on nous passe la comparaison, ressem- 
blent trop souvent à des parties de barres, dont la con- 
fusion se démêle difficilement. Pourquoi, parmi tant 
de narrations obscures, la bataille de Dreux ' se lit-elle 

1. Histoire universelle, t. !•», col. 231. 
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avec intérêt? C'est que l'auteur y fait mouvoir d'assez 
grandes masses, dont les lignes ne nous échappent 
pas, que les principaux acteurs sont des personnages 
connus, qu'on y suit des péripéties aux mouvements 
nettement dessinés, que le peintre a su donner du jour 
et de la perspective à un plus vaste tableau, enfin qu'il 
termine son récit par un résumé clair des « six choses 
notables en cette bataille. » 

Parfois aussi d'Aubigné met en pleine lamière quel- 
que chef héroïque, et lui prête des paroles de grand 
souffle. Un LaVergne^ et un Gondé àJarnac, un Rohan' 
au siège de Lusignan, nous reposent de la mêlée, nous 
distraient de sa fatigante confusion et communiquent 
l'unité à une sorte de petit drame épique. L'historien, 
en racontant, obéit à son impression, à des souvenirs 
personnels, jamais aux règles du genre et aux lois de 
la proportion. Ainsi, pourquoi la rencontre de la Roche- 
l'abeille est-elle narrée avec une prolixité que nous 
avons blâmée ? Dabord, parce qu'il y assistait, et que 
sa narration trop complaisante y trouve une consolation 
aux défaites de Jarnac et de Moncontour. De plus, en 
ce gentil combat, il n'y eust pas vingt hommes qui 
ne fussent tués à coups d'épée et armes d'ast. C'est 
une formidable rencontre d'honneur en champ clos, 
conmie d'Aubigné les aime. 

L'historien pouvait-il éviter les défauts que nous 



1. Histoire universelle^ t. I»*", col. 39o. 

L*intrépide yieillard luttait contre une armée de reitres, au 
milieu de vingt-cinq neveux et de deux cent cinquante gentils- 
hommes qui « firent ce qu'ils purent, oe fut de mourir. » C'est 
le mot héroïque de Corneille, c'est son genre de sublime de- 
vancé et appliqué par un historien poète & la narration his- 
torique. 

2. Histoire universelle, t. I«S col. 731. 
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signalons? Ne tiennent-ils pas à l'étendue et à la nature 
du sujet qu'il embrasse sans Tétreindre, à son carac- 
tère, à sa vie agitée, à ses trop courts loisirs, aux pefôé- 
entions qu'il a subies. Quand on voit l'auteur en butte 
à la baine des Jésuites, son livre condamné « sur leur 
réquisition » et brûlé, on se demande comment l'bis- 
torien a pu ronger son frein, et, parmi de pareilles 
entraves, en donner deux éditions. 

Dans une lettre à Sillery, il montre comment a le 
fardeau de son entreprise a redoublé sur la fin de son 
labeur, pour la peine qu'il y a, en ne servant que la 
vérité, à se garder des baynes fraisches et des intérêts 
encores en fleur ^ » Il y raconte comment deux cor- 
recteurs (censeurs) acceptés par lui, l'Evesque de 
Nantes et M. d'Aillé, prirent frayeur de mouvements 
de troupes et s'envoyèrent excuser par un Carme 
déchaussé : et Mes imprimeurs, que j'avais faict venir 
de loin avec grande dépense, le papier, les presses 
aprestees, et, plus que tout cela, la conscience trez 
asseuree de n'avoir point franchy les barrières du 
devoir, me firent achever mon ouvrage aussytost 
attaqué à la solicitation des Jésuites et condamné par 
la brieve sentence du Lieutenant Civil. » L'auteur 
réclame du moins le jugement de a quelques person- 
nages de probité et de savoir, bien instruits au livre 
du monde, lesquels ayants veu et reveu ses trois tomes 
(deuxième édition) y cottent les poinçts qui peuvent 
offenser..., afin de reparer tout en une édition (qu'il) 
veut donner au contentement de luy-mesme et de ses 
seigneurs et amis. » Une lettre à M. Do Lomenie' [1 624] 

1. Œuvres compUteSy t. lo*", p. 201. 

2. Elle est sans date, mais ne peut être postérieure à 1624, 
année de la mort du Chancelier. 



Digitized by VjOOQ IC 



SUR TH.-A6RIPPA d'AUBIGNÉ. 215 

nous apprend qu'il s'interrompit d'écrire Thistoire, au 
moins jusqu'à cette année, car il j confesse « qu'il n'y a 
pas donné, ny n'y veut donner aucun coup de plume, 
tant quMl aura de si dangereus interprètes à ses pures 
et simples narrations ' . » 

Dans son embarras de continuer son Histoirey et 
surtout d'obtenir un privilège, d'Aubigné frappe à 
toutes les portes. C'est ainsi qu'il supplie le jésuite Ful- 
gence, un Vénitien, il est vrai, de faire venir son livre 
des Histoires, de Thonorer de ses censures, de lui en- 
voyer des mémoires « qui le facent encore davantage 
nommer republiquain. » II consignerait volontiers entre 
ses mains ses derniers manuscrits corrigez et augmentez 
d'une bonne partie. « Je n'ose, ajoute-t-il, vous parler 
de donner cette besougne à quelqu'un de vos impri- 
meurs, car si vous me faisiez sentir que cela se peust, 
je deposerois entre vos mains le père avec les enfans ' . » 
Pour en finir avec les éclaircissements que This^ 
torien nous donne lui-même, dans sa correspondance, 
sur ses persécutions, et sur son ouvrage, citons «encore 
ce passage d'une lettre à M. d'Expilli [1626]. L'auteur 
a enfin triomphé, son Histoire s'imprime et il en juge la 
valeur. « Je suis à la fin de la correction et augmen- 
tation, pour faire dire à mon Imprimeur que son Lec- 
teur verra la différence qu'il y a entre les livres revestus 
en une botine ville ou qui sont sortis tout deschirez du 
Désert^. » L'auteur n'a-t-il pas, en quelque sorte, de- 



1. Œuvres complètes^ t. I«r, p. 309. 

2. Œuvres complètes, t. !•', p. 313. 

3. Œuvres complètes, t. !«', p. 336. 

Nous trouvons dans la Bibliothèque curieuse, historique 
et critique ou Catalogue raisonné des livres difficiles à 
trouver par David Clément (t. II, p. 188 et suiv.) le jugement 
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vancé dans les dernières lignes le jugement de la posté- 
rité sur son livre € incognu au vulgaire, hay et persé- 
cuté des mercenaires, aymé de peu et de bons ? » 

comparatif gnlTant des deux éditions dont noas avons pa con- 
stater reiactitude. Réfutant Topinion du Père Lelong, copiée 
par le Père Niceron dans ses Mémoires (t. XXVIIÏ, p. 220), 
David Clément s'exprime ainsi : « Je dirais plutôt que Tauteur 
a revu son Histoire à Genève, qu'il Ta corrigée et augmentée.... 
J*ai confronté ces deux éditions ; j*ai trouvé ane l'auteur avait 
fait usage de sa liberté dans la deuxième, qu il y avait changé 
l'ordre des chapitres, qu'il en avait rassemble deux en un, qu il 
avait souvent partagé un en deux, qu'il avait divisé les chapitres 
en plusieurs articles, qu'il y avait distingué les choses remar- 
quables en les faisant imprimer en caractères italiques, qu'il 
avait omis certains traits oui n'étaient pas assez circonstanciés, 
qu'il avait retouché le style et ajouté plusieurs choses considé- 
rables, dont il avait en des instructions plus particulières depuis 
la première édition. Après comparaison d'un passage dans chaque 
édition, le bibliographe scoute : « Après cet échantillon, le lecteur 
sera en état de juger des prérogatives de la deuxième édition, 
que je préférerais pour rusage« quoiqu'elle n'approche pas de la 
première, si l'on a égard à la beauté de l'impression. Pour bien 
laire, il les faudrait avoir toutes deux dans une bibliothèque 
bien assortie : aussi ne saurais-je remarquer que M. d'Aubigné 
ait hasardé bien des choses dans cet ouvrage, comme l'abbé 
Lenglet de Fresnoy l'a assuré dans sa Méthode pour étudier 
FHistoire (t. YIII, p. 1039). Mais je crois qu'il a raison de dire 

Î[ue notre auteur n'a été que trop véritable sur les désordreè de 
a Cour et que, s'il a terni l'honneur des Grands, ce n'a pas été 
tout i fait sa faute. » Un critique judicieux, exact, ce Clément 
David, et qui dit parfois les choses avec esprit, ce qui ne gâte 
rien. Ajoutons à ces justes observations quelques remarques 
personnelles. Ce sont les discours qui, dans la deuxième édi- 
tion, sont toujours imprimés en italiques ; dans la première, il 
en est fait usage très rarement, seulement à partir du tome III 
et pour les longs discours. La préface, les grandes batailles et 
les grands discours, morceaux particulièrement soignés et com- 
posés avec prédilection, n'ont presque pas subi de retouches, la 
préface surtout, qui est d'une forme acDevée. Dans la deuxième 
édition, les titres de chapitre répondent mieux au contenu et les 
alinéas sont plus fréquents. La plus importante addition concerne 
le concile de Trente (huit colonnes). La plupart des additions 
portent sur les affaires théologiques, quelquefois sur les nations 
voisines, quand l'auteur a reçu de nouveaux mémoires. Au 
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UHUtoire yniverselk n'a plus à redouter la persé- 
cution, mais rindifférence et Toubli. Puissions-nous 
ramener sur Thistorien Tintérêt, la justice et la sym- 
pathie de quelques lecteurs ! 

reste, YHùtoire est comme un vaste portefenUle, toigonra ouvert 
aux communications de ses correspondants ; un passage nous a 
montré d'Aubigné songeant à une troisième éaition. L'ortho- 
graphe de la deuxième édition est plus correcte, mais la ponc- 
tuation plus irrégulière. David Clément critique avec raison la 
deuxième édition, si inférieure i la première, sous le rapport 
typographique. Il aurait pu remarquer queilmpression sur aeux 
colonnes et sur mauvais papier, ajoute encore au vilain aspect 
de la seconde édition. 
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CHAPITRE n 

COMPARAISON AVEC PLUSIEURS HISTORIENS CONTEMPORAINS, 

DE THOU, RÉGNIER DE LA PLANCHE, 

LA POPELINIÉRE, KTC. 

Ce serait un parallèle intéressant et fait pour relever 
le mérite de notre écrivain, de comparer d*Aubignô 
avec les historiens ses contemporains. Il en a cit^ quel- 
ques-uns avec honneur, entre autres de Thou*, qui 
échappe en partie au parallèle, ^'étant, matheureuse- 
ment pour sa gloire et pour les lettres françaises, servi 
de la langue latine. 

D'Aubigné lui a évidemment emprunté le plan, et 
au moins l'idée générale de son Histoire universelle. 
De Thou fait aussi une grande part aux royaumes 

1. L'œuvre personnelle de de Thou, qui renferme 126 livres, 
s'étend des règnes de Louis XII et François !•' jusqu'à la nais- 
sance du Dauphin (16011. Les livres qui la continuent jusqu'à la 
mort de Henri IV sont ae Nicolas Rigault. Si l'on veut connaître 
la liberté laissée à l'historien par la censure, rappelons qu'il dut, 
de la première à la deuxième édition, supprimer les passages où 
il avait mal parlé des papes Jules II, Paul III et Jules III, ef- 
facer l'eipression ad potiorem vitam migravit appliquée à un 
hérétique. On lui reprochait d'avoir appelé Erasme grande 
hujus sxculi decus. C'était là, au gré au clerc régulier Ant. 
Garaccioli et du cardinal Bellarmin, des propositions puantes, 
fsede pestilentes. On comprend que d'Aubigne n'ait pu désarmer 
une censure qui condamnait de Thou. Il est vrai que celui-ci se 
montrait fort affecté de cette condamnation, tandis que celui-là 
s'en faisait honneur. 
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étrangers, mais ii leur consacre des livres entierS) par 
conséquent une narration plus suivie, ce qui vaut 
mieux ; il les termine volontiers par la mort de grands 
hommes, comme d'Aubigné par des édits de paix. 

L'historien allemand, LéopoldRanke^ , prétend qu'on 
aperçoit partout dans le livre de d'Aubigné des extraits 
du Président de Thou, de la Planche et autres. Notre 
historien a mis dans son œuvre assez du sien, ajoutant 
à des faits connus «c des secrets dont il peut attester la 
venté, » pour demeurer, malgré quelques emprunts 
indéniables, le plus original de tous les historiens du 
seizième siècle. Ces emprunts d'ailleurs, sans y attacher 
une grande importance, car ce sont là à ses yeux que- 
relles de gens de lettres, et les faits appartiennent à 
tous, il ne les a pas dissimulés. Il dira du Président 
de Tbou : « De cet auteur excellent, bien que j'eusse 
achevé avant luy, j'ay tiré beaucoup de choses, comme 
estant plus tardif à l'impression^. » 

S'il nous était possible, sous prétexte de compa- 
raison avec d'Aubigné, d'analyser, au moins sommai- 
rement, quelques-uns des historiens de la seconde 
moitié du seizième siècle, nous voudrions donner une 
place au calviniste Régnier de la Planche. Gomme le 
titre de son livre l'indique', il a consacré tout son 
volume, plus de sept cents pages, au règne éphémère 
de ce jeune Valois, presque un enfant, qui semble n'être 

/ 

1. Histoire de France principalement durant les seizième 
et dix-septième siècles. Stuttgart, Cotta, (1852-1861). 5 vol. 
in-8o. Elle a été traduite, au moins en partie, par Jacques Porchat. 
Paris (1854-18Ô6).. 

2. Histoire universelle, t. I«', col. 474. 

3. Histoire de FEstat de France, tant de la Republique 
gue de la Religion, sous le reane de François IL 1 vol. petit 
iQ-18, de 765 pages, sans nom ae lieu, 1576. 
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monté sur le trôoe de France que pour y asseoir deux 
années la belle Marie-Stuart et laisser la jeune veuve, 
un an après, à ses aventureuses destinées. Une élo- 
quente prédication religieuse' , une courageuse apologie 
de la Renaudie^ l'intrépide conjuré d'Amboise, un 
Âpre réquisitoire contre la maison des Guises, surtout 
contre le Cardinal de Lorraine, tels sont les principaux 
éléments de ce livre, auquel il ne faut pas demander 
la qualité maltresse de l'historien, l'impartialité. 
D'Aubigné y arrive presque par un héroïque effort de 
sa volonté, souvent môme en se fermant la bouche. 
Régnier de la Planche, honnête et sincère dans ses ini- 
mitiés, semble n'avoir d'autre souci que la poursuite 
de cette maison des Guises, « qui se rebecquent contre 
Dieu. » Un jour, nous raconte-t-iP, parce qu'on le 
regardait « comme servant de conseil bien avant au 
mareschal de Montmorency, » il fut appelé au cabinet 
de la Reine mère et interrogé, tandis que le cardinal 
do Lorraine l'écoutait, caché derrière une tapisserie. 
On avait espéré obtenir de lui quelques utiles révéla- 
tions, sous menace, s'il ne disait tout ce qu'il savait, 
« d'estre mis en cage pour apprendre à chanter. » La 
Planche, « homme libre et d'entendement » résista 
aux promesses comme aux intimidations, et, s'indi- 
gnant contre « l'accouplement de la maison de France 
et de la maison de Lorraine, » fit subir au Cardinal de 
dures vérités. L'historien se donne quelque part le 
titre « d'homme politique plutôt que religieux » et con- 



1. On trouva chez cet historien des i)ages où il montre « com- 
ment Dieu se sert tantost de nos folies, tantost des persécu- 
teurs...» Avec moins de rhétorique, et plus de conviction, c'est 
déjà Tamplification morale de Balzac. 

2. Page 401 et suivantes. 
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fesse « s'estrè abusé pour avoir mis en avant des dif- 
férents de la Religion, non moins qu'en ce qu'il dit de 
rintention qui avoit esmeu la Renaudie. » Cette pas- 
sion de partisan, que nous ne voulons pas lui reprocher, 
cette raison éloquente et courageuse qui lui avait déjà 
dicté son Lwre des marchands, sont-^lles bien le fait, 
dans le sens où il entend ces mots, d'un historien poli- 
tique plutôt que religieux ? Nous n'oserions Tafôrmer. 
Sans doute, comme Régnier de la Planche le dit en 
terminant son livre, « la postérité admirera et détestera 
tout ensemble, en voyant la France servir sous Fran- 
çois II, de théâtre où furent jouées plusieurs terribles 
tragédies ; » mais elle sera tentée de reprocher à cet 
honnête homme, modeste confident d'un des princi- 
paux acteurs, lui-même simple comparse dans l'action, 
d'avoir été trop ému pour la raconter en historien im- 
partial. 

C'est évidemment la Popelinière ^ qui tient la plus 
grande place, si non dans l'œuvre, du moins dans la 
pensée de d'Aubigné. 

Après quelques atteintes sur la faiblesse de son carac- 
tère, d'Aubigné rend, à plusieurs reprises, justice à la 
Popelinière. C'était un homme de guerre, en même 
temps qu'un écrivain. «Il a pris, dit-il lui-même, 
Toecurrence des guerres civiles pour juste occasion de 
joindre la connaissance des lettres à la pratique des 
armes. » D'Aubigné ne pouvait manquer de priser une 
telle alliance de goûts chez un contemporain « qui 

1. Histoire de France, enrichie des plus notables occur- 
rences survenues es Provinces de V Europe et pays voisins, 
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savait faire autre chose que des histoires^.» Certains 
traits de ressemblance et rapports entre les deux écrivains 
et leurs œuvres nous font insister de préférence sur la 
Popelinière. —Sans instituer un parallèle suivi entre 
les deux historiens Protestants, la comparaison ressor- 
tira de certains faits, de quelques citations, et nous ne 
la croyons pas trop redoutable pour Tauteur de V His- 
toire universelle. 

L'Auteur de VBistcfire de France^ qui la commence, 
comme d'Aubigné, à Tan 1550, « a passé également 
tous les grades ordinaires, soit sur terre, soit sur mer, 
soit en charge d'infanterie, soit en la conduite de cava- 
lerie. 9 II a été employé pour des négociations politi- 
ques ou guerrières. Si l'argent est le nerf de la guerre, 
il est aussi, parait^il, le nerf des historiens. La Popeli- 
nière « a eu en tous lieux assez de moyens pour s'en- 
quérir et recercher les plus Grands de quelque con- 
dition qu'ils fussent, dé ce qu'il pouvoit ignorer, voire 
d'acheter à deniers contans ce que l'humeur d'aucuns 
luy eut autrement dénié. » L'historien, loin de s'indi- 
gner contre la corruption humaine, sait au besoin la 
mettre à profit. Sa fortune lui a donc permis de voya- 
ger beaucoup, « pour mieux concevoir à l'œil et plus au 
naïf et représenter les places, rivières, passages, ren- 
contres, assemblées et autres notables particularités. 
D'Aubigné, lui aussi, eut un instant de semblables 
facilités, mais la mort de Henri et les intrigues des 
Jésuites ne l'en laissèrent pas jouir longtemps*. 



1. Brantôme félicite en ces termes le vieux Lesdiguières d*unir 
le goût des lettres k celui des armes : « Les lettres et les armes 
mariées ensemble font un beau ciel de nopces. » ( Vie de» hommes 
illustres et grands capitaines français. Disc, 84, art. vi.) 

a. « Il y a quinze ans que le rui Henri le Grand fut induict 
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La Popeiinière, comme d'Aubigné, avoue ses em- 
prunts, pour les premiers troubles, à Belleforest * et à 
l'Histoire Ecclésiastique*. Pour les autres, « les discours 
n'en sont dus qu'à lui et à ceux qui lui ont fourni quel- 
ques mémoires », « lesquels il nommera toujours, s'ils 
le trouvent bon. » Il y a là un souci constant d'exacti- 
tude auquel d'Aubigné ne s'est pas aussi rigoureuse- 
ment astreint. Pour les alfaii^es estrangeres, « il en 
parle, tantôt d'après les plus renommés auteurs, tantôt 
comme celuy qui en a veu et entendu bonne partie, 
mesmement, d'Angleterre, Flandres et pays voisins. » 
D'Aubignédut plusieurs fois partir pour l'Allemagne 
ou l'Angleterre, mais ne partit jamais ; il refusa du 



par un Jésuite de défendre à M. d'Anbigrié le travail de THis- 
toire ; M. le cardinal du Perron, an contraire, poussa Sa Magesté 
à permettre, et puis à commandét' expressément, la poursuite 
de ce labeur, en usant de ces termes : Qu'il ne connoissoit aucun 
autre qui çust fournir aux parties nécessaires pour un tel ou- 
vrage, si bien oue le Roi en veint à promettre une somme rai- 
sonnable pour faire un voyage aux pays esloi^ez, voir les places 
desquelles le sit a contribué au succez des sièges et combats.... 
Ces promesses estant différées et mai sollicitées par un esprit 
bandé ailleurs, furent rendues vaines par la déplorable mort de 
ce grand Roi. » {Histoire universelle. L'Imprimeur au lecteur, 
D. 11.) Il semblerait résulter de ce passage qu'à un moment du 
Perron fut plus empressé que d'Aubigné lui-même à solliciter 
en sa faveur Texécution des promesses royales. 

1. Historiograpbe sons Henri III, mauvais romancier plus en- 
core qu'historien. Le titre de son œuvre est : Les grandes 
annales et histoires generalles de France dès la venue des 
Francs en Gaule jusques au règne du Roy Henri HT. Paris. 
Gabriel Ruon, 1579. 2 vol. in-f». 

2. Il est sans doute question de Y Histoire ecclésiastique des 
Eglises reformées au royaume de France de 1521 a 1563, 
(par Th. de Rèze). Anvers, de l'imprimerie de Remy (Genève), 
1580. 3 vol. in-8«. François Rourgoing, d'abord chanoine ae 
Nevers, puis ministre calviniste, a aussi écrit une Histoire ecclé- 
siastique. Genève, 1560 et 1563. 4 vol. in-f». 



Digitized by VjOOQ IC 



224 ÉTDDI HISTORIQUB ET LITTÉRAIRE 

roi celte dernièie mission en de fâcheuses conjonctures, 
ne voulant, dit-il, « porter le noir. » 

La Popelinière, rendons-lui cette justice, ne sait pas 
))ien mentir, puisqu'au rapport de d'Aubigné, il vint 
un jour lui confesser avec larmes que dans un passage 
de son Histoire, il avait « vendu sa plume^ » Un 
maître en Tart de mentir, c'est Paul Jove, « aussi ex* 
collent parleur que médisant et grand Tableur ; c'est lui 
qui disait haut et clair ne se soucier de mentir en affaires 
de Qonsequence, ou à Tappettit des Grands qui Tap- 
pointoient, d'autant que pour un de son temps qui 
cognoistroit le faux avec le vray, toute la postérité 
tiendroit ses témoignages pour véritables. » La Pope- 
linière, qui rapporte ce cynique propos de TEvèque 
Italien, confesse assez naïvement, tout en protestant 
de sa constante véracité, « qu'il aimeroit mieux mentir 
à ses contemporains, qui en fin pourroient descouvrir 
la vérité, qu'à ses arriere-neveux. » Sans abuser de 
cette confession, reconnaissons qu'elle rend vraisem- 
blable l'accusation de d'Aubigné. 

Le ton de la Popelinière est beaucoup moins superbe 
que celui de notre historien. Tandis que celui-ci n'a 
souci que de la vérité, si désagréable qu'elle puisse 

1. L'article de h* France protestante (première édition de 
MM. Haag) est visiblement favorable à la Popelinière (Lancelot 
du Voisin). A propos de Taccasation de vénalité soulevée par 
d'Aubigné, il dit : A ce témoignage unique, il est facile aen 
opposer vingt autres qui le démentent. » Il faudrait distinguer 
entre les témoignages de Sorel, Daniel, Legend're, Arcère et 
Lestoile. Aucun d'ailleurs, que nous sachions, ne contredit for- 
mellement, et avec preuves, raccusation de dAubigné. DAubigné 
lui-même témoigne de Testime et de la sympathie à la Popelinière, 
Taccusant seulement, en une circonstance unique, de coupable 
faiblesse que son repentir et son aveu ont en partie rachetée. 

Nous lisons ces mots dans un billet de dAubigné adressé k 
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être, colui-là « n'a fait emploi de son corps, do se» 
biens, de sa vie et de son honneur que pour complaira;.» 
il n'épargne rien pour a agréer » à son lecteur. 

La Popelinière est modéré comme d'Aubigné, le 
premier par tempérament, le second par empire sur sa 
passion. Sachons d'autant plus de gré à d'Aubigné de 
s'être, en ce point, réglé sur son devancier, d'en avoir 
parfois presque copié les expressions, quand il déclare 
vouloir éviter « l'envie que ces noms factieux de Papistes 
et de Huguenots ont apportée. » L'auteur de V Histoire de 
France « condamne les fautes réciproques des deui 
partis, comme fort éloignées de Chrétiens; » il essaie 
d'établir une balance égale. Bèze, le remerciant de l!en* 
voi de son livre (Lettre du 15 janvier 1581), le louait 
de ne s'être « formalisé pour les uns ny pour les autres. » 
Si l'on en croyait la sentence du synode de la Rochelle, 
évidemment entachée de passion et de complaisance 
pour certaines rancunes, l'historien aurait écrit « au 
préjudice do la vérité de Dieu, au desavantage et des-* 
honneur de laSainte doctrine de la Religion Reformée' . » 



M. de la Popelinière (Nérac. !•' avril 1583) : « J'ay parlé au Roy, 
mon maistre, de vostre affaire, et au ministre de Saint-Gelais. 
Depuis, au conseil du Roy de Navarre, ilz disent que de vous* 
mesmes vous pouvez effacer ce qui les offence » (t. I®', p. 580). 
Sans forcer le sens de ce passage, ne lit-on pas facilement 
entre les lignes? La Popelinière apprend que quelques endroits 
de son livre ont déplu au roi, il s empresse de demander quels 
sont ces passades, pour les modifier au gré de la partie inté- 
ressée. On lui répond un peu dédaigneusement, qu'il peut 
bien effacer de lui-même ce qui offense. Tout cela ne sent-il 
pas une plume servile ou du moins bien complaisante ? 

1. Cite d'après la France protestante (première édition, 
article Voisin de la Popelinière, p. 530-531). On comprendra fiue 
nous ne prétendions pas trancher entre deux coreligionnaires 
une question aussi délicate. Ce serait à faire à l'auteur qui 
entreprendrait une étude sur la Popelinière et son histoire. Sai^ 

15 
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Nous verrons ce que sont Timpartialité et la philoso- 
phie de récrivain. 

Malgré son ton de gentilhomme militaire, la Pope- 
linière a de singulières préoccupations d'homme de 
lettres ; d'abord il se plaint « des corneilles parées de 
plumes étrangères, » récrimination assez légitime, car 
il avait été pillé par d'impudents plagiaires ; il se pique 
de créer des termes indispensables à la langue mili- 
taire \ « de bien exprimer le naturel de chaque chose 
par des noms et termes significatifs, » qu*il a inventés 
et mieux accommodés, s'efforçant de les rendre a les plus 
doux à l'ouye et à l'oreille qu'il lui a été possible. » 
D'Aubigné, lui, se crée sa langue, sans y songer et sans 
)e dire, une langue unique au seizième siècle ; il n'a 
pas de ces préoccupations de novateur et de rhéteur. 
Lorsque la Popelinière parle de « la rudesse de son 
naturel langage, » on est tenté de sourire en se rap* 
pelant les véritables a ftanchises et severitez de vil- 
lage, y> « la rustique liberté » de d'Aubigné. Quand le 
premier invoque « la grâce de celuy qui pourra bien- 
heurer le commencement, suitte et dernière fin d'un 
tel ouvrage, » on songe à « ce Dieu vivant, auquel seul 
appartient honneur et empire à l'éternité*, d dont l'in- 
vocation conclut si majestueusement la belle préface 
de V Histoire universelle. 



jrétendre sacrifier ici Tan à Tautre, nous tenons seulement à 
constater que rien n'établit la fausseté de Taccusation de d'Au- 
bigné. 

1. Assauts volontaires, recognoissance, assaiU colonel^ etc. 

2. On ne peut s'empêcher de se rappeler ici le début de la 
première oraison funèbre de Bossuet, qui se rencontre avec 
notre historien en des termes presque identiques : « Celui qui 
règne dans les cienx et de qui relèvent tous les empires, à 
qui seul appartient la gloire, la majesté et Tindépendance, » etc. 
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La comparaison des deux historiens ne permet pas 
de douter que Tesprit du nôtre n'ait été quelquefois 
hanté par d'inévitsd>les réminiscences, mais telle est la 
vivacité de Timpression, telle l'originalité du style, 
que c'est le devancier qui semble l'imitateur. 

La Popelinière, se rappelant son Polybe, semble nous 
promettre des aperçus philosophiques, quand il reprend 
la matière de son histoire d'un peu plus haut, « considé- 
rant comme les causes des accidens humains s'entretien- 
nent d'un lien éternel et connu de peu de gens. » Mais ne 
nous fions pas trop à ces promesses, qui vont se réduire à 
un vain étalage d'érudition, de rhétorique et de vulgaire 
sagesse. Gomment s'étonner que les massacres de la 
Saint-Barthélemiy évoquent, sous la plume d'un pro- 
testant, le souvenir du sénat romain, de Galba et des 
ministres de Nero,. que l'assassinat de Goligny ne lui 
inspire que de froides réflexions morales sur l'incerti- 
tude des choses humaines, quaiid nous le voyons com* 
parer les « décédez pour le fait de conscience au papil- 
lon, lequel voletant autour de la lumière, en fin en 
esprouve la vertu qui le brusle pour trop aimer? » 
L'historien se console de ces atrocités, en pensant que 
les victime«t « esprouverent la vérité de leur Religion, 
heureuses d'échanger contre une gloire perdurable 
une vie trainee parmi les ordures de la vanité de ce 
monde. » a Jamais gens ne furent tant aveuglez, écrit- 
il encorOj depuis que le monde est, créatures ne furent 
si bien prises à la pipee, car on ne les scauroit' total- 
lement excuser de faute, veu la longue pratique de si 
grandes affaires qu'ils avoient conduict^. » Puis, après 
une longue dissertation pour prouver que (kuous faisons 

^ 1. Histoire de France, liv. XXI, p. 13. 
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nostre fortune nous-mesmes, » Tauteur condut que 
(( les François n'mitd'un bon jugement preveu les aeci- 
dens. 9 Ainsi les catholiques ne sont pas innocents, 

mais les protestants sont coupables de n'avoir pas 

deviné qu'on ne les attirait à Paris que pour les égorger 
de nuit, désarmés, pendant leur sommeil et que la 
cour tramerait longuement « ces matines Parisiennes ! » 
L'tiistorien, on le pense bien, nie la culpabilité du roi^ ; 
il va plus loin et conteste aux victimes le droit de légi- 
time défense, s'appuyant sur l'exemple du Christ I Com- 
bien, au sortir de ces pages qui ne respirent ni l'onction 
édifiante d'un ministre chrétien, ni le légitime ressen- 
timent d'un homme d'épée, l'on apprécie davantage la 
mâle sobriété d'un d'Aubigné qui, presque seul de tout 
son siècle, a su échapper aux obsessions de l'érudition 
antique, laisser les Grecs et les Romains dormir dans 
leur poussière et ne pas évoquer tant d'ombres vaines 
en présence des drames sanglants de l'histoire qu'il 
avait vécue ! Combien l'on admire ce sang froid de l'his- 
torien qui ne s'échappe ni en comparaisons, ni en juge- 
ments personnels, ni même en légitimes invectives, 
assez maître de lui pour s'en remettre à la terrible élo- 
quence des faits, n'y point mêler la sienne et compter 
uniquement, le dénombrement des victimes et la dé«* 
position des témoins achevés, sur l'équité du tribunal! 
La Popelinière pousse l'esprit pratique jusqu'aux der- 
nières limites et développe, avec une complaisance qui 
rappelle un peu trop les naïfs quatrains de Pibrac, des 



1. Histoire de France^ p. 89. Nous ne saurions mieux faire, 
chaque fois qu*il est question de la Saint-Barthélemj, que de 
renvoyer à la belle et irréfutable étude de M. H. Bordier, qui a 
fait définitivement la lumière sur plusieurs des principaux points 
de ce lugubre drame. (Voir plus naut p. 83, note i.) 
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adages tels que ceux*ci : « En toute chose il faut con- 
sidérer la fin. » Comme il a blâmé Timprévoyance des 
Réformés, il leur reproche de « rebouscher les yeux à 
toutes raisons leiparentes, de mespriser la considération 
de tous moyens humains, de s'enfondrer de gayeté 
de cœur à tous périls et pertes évidentes. » Reconnais- 
sons que la Popelinière ne manque pas d'un certain 
bon sens humain et pratique ; mais d'Aubigné, qui per- 
sonnifie la résistance héroïque, l'esprit chevaleresque 
et militaire du Protestantisme, a pour devise : « Aide- 
toi, le Ciel t'aidera, » et surtout : k Fais ce que dois, 
advienne que pourra'. » C'est lui qui a dit dans un 
vers d'allure toute cornélienne : 

« Je vois ce que je yeux et non ce que je puis. » 

En un mot, la morale de la Popelinière, c'est l'utile ; 
celle de d'Aubigné, le devoir. 



1. « La devise de ces gens-là (les protestants) était la grande 
et simple parole du prince d'Orange aux jours de Tadversité : 
«Quand nous nous verrions, non seulement délaissés de tout le 
monde, mais tout le monde contre nous, nous ne laisserions 
^s pour cela jusqu'au dernier de nous défendre, vu Véguité et 
justice du fait que nous maintenons. » (Michelet, La Ligue ^ 
Henri IV, p. 330.) 
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CHAPITRE m 

STTLl DE d'AUBIGNÉ. SA LANGUE, SA RHETORIQUE, 
DÉFAUTS ET QUAIJTÉS. ORIGINAUTfi DE l'ÉCRIVAIN. 

L'auteur de VHistoire universelle appelle quelque 
part Tacite « son maître, » et avec raison. Il a comme 
lui, au milieu de sa prose, des images et des formes 
poétiques, mélange condamné par les puristes qui blâ- 
ment la confusion des styles ; il a aussi le bonheur 
d'expression et ces rencontres de mots créés, qu'ins- 
pirent seules la foi sincère ou les haines vigoureuses ^ . 
Ce grand style, qui peint d'un mot, qui substitue 
à l'idée abstraite l'image saisissante, ne l'abandonne 
même pas entre les bras de la mort. Nous l'avons vu, 
demi-mourant à Casteljaloux, dicter les premiers vers 
de ses Tragiques. Jusque dans son testament, (écrit le 
30 avril 1630, neuf jours avant sa mort), il peint d'un 
mot la cupidité des princes, en parlant « de leurs mains 
longues » et la miséricorde de Dieu, « à qui il tend les 
bras et consigne son ame. » Certes, ce n'est pas le 
tabellion qui a trouvé ces images. D'Aubigné n'est pas, 
comme on l'a dit, un écrivain de transition ; si sa vie 
s'est attardée jusqu'au premier tiers du dix-septième 



1. Aussi en troiive-t-on de nombreux exemples chez Tacite, 
Juvénal, Saint-Simon, Y. Hugo, etc. 
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siècle, il n'en appartient pas moins tout entier au sei- 
zième siècle. Sa phrase, pas plus que celle des érudits 
de cet âge, ne s'est encore dégagée de la période latine ; 
il ne la moule, ni ne la cisèle, mais la laisse flotter 
indécise et comme désarticulée (nous parlons de sa 
prose historique), à moins qu'une forte émotion ne lui 
inspire un mot énergique, un trait concis et admirable, 
qui ramasse la phrase et, pour ainsi dire, la condense. 
Ne demandons pas à un esprit aussi fiévreux, à une 
plume aussi rapide, d'arrondir des périodes cic^- 
niennes. Sa narration négligée, confuse, partant sou- 
vent obscure, nous l'avons dit, semble pai^ois n'être que 
le cadre mal dégrossi dans lequel il enferme ses discou rs , 
morceaux de prédilection soigneusement travaillés, où 
l'orateur atteint souvent le plus haut degré de l'élo- 
quence. Ces grands discours, qu'on a reprochés à l'his* 
torien, sont la beauté, parfois môme le repos du livre. 
Ce ne sont pas, d'ailleurs, de purs exercices oratoires, 
semblables f ceux des historiens anciens; mais aussi 
des documents justificatifs, faisant connaître la situa- 
tion, les vœux, les exigences des partis ; un discours ren- 
ferme souvent une exposition de doctrine, un manifeste 
de parti, une apologie ; quelques-uns même sont des 
pièces officielles'. Sainte-Beuve, avec son admirable 
sens littéraire, a judicieusement remarqué, en ana^ 
lysant quelques fragments de ces belles harangues, 
qu'il y avait en d'Aubigné beaucoup moins de hasard 
et de verve h bride abattue qu'on n'est habitué à le 
supposer : « Plusieurs de ses discours sont tout à fait 

1. L'historien insère des documents officiels, quand il en pos- 
sède, on qu'ils sont utiles à son exposition ; ainsi il donne 
une lettre du maréchal Danville, « parce qu^elle est courte et 
honne. » [Histoire universelle, t. li, col. 872.) 
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dans le goût et le ton de eeux des meilleurs historiens 
de l'antiquité, ferme, pressé, plein d'oppositions et 

d'antithèses pour les pensées comme pour les mots 

Us sont pleins de réminiscences latines et d'une langue 
de Renaissance encore plus que gauloise, qui n'en 
est pas moins helle et originale de comhinaison et de 
mélangea » 

. Rien n'égale la richesse des images chez d'Aubignéj 
prosateur ou poète. On pourrait lui adresser le re* 
proche d'Estienne Pasquier à Montaigne : « Tu es trop 
espez (épais) en figures*. » Ces métaphores, qui se 
pressent sous sa plume, il les emprunte à tous les 
métiers, et avec tant de naturel, qu'elles ne sont pas 
l'ornement, mais la suhstance de son style, ou plutôt, 
eon style môme. Gomme d'Aubigné a été maréchal de 
camp, ingénieur, amiral, il emprunte ses images à ces 
divers métiers, sans compter les termes de vénerie, 
fauconnerie, voire même de médecine. Qu'il y ait abus 
et profusion de métaphores en ce style cavalier, solda<- 
tesque, familier, trivial même, qui représente tout aux 
yeux sous forme de figures inépuisables, cela est cer- 
tain . Il n'exprime pas, il peint toutes ses pensées, les plus 
«impies, les plus ordinaires ; sa plume est un pinceau. 

i. Saiote-Beave (Catuerie du lundis t. X, p. 326-28, édit. 
1870). On ne saurait s'empêcher d'admirer la sâreté de cette 
critiqae. Ce que Sainte-Beuve ignore, il le devine, cueillant par- 
tout le suc des esprits et la fleur des choses, pour en composer 
ses portraits. Les Causeries seront un jour le plus curieux mo; 
Hument de critique littéraire au dix-neuvième siècle, le réper- 
toire le plus vané, le plus sûr, le plus impartial. Son scepti- 
cisme le défend contre tout engouement ; exempt de passions, 
égal à tous les partis, à toutes les opinions, il pénètre tout avec 
«n sens d*équité bienveillante. Cette critique si française repose 
singulièrement de la lourde et pédantesque érudition qui menace 
de nous envahir. 

2. Uttres d'Est. Pasquier, liv. XVIII, lett. !'•. 
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Selon que les nouvelles lui arrivent, rares ou abon- 
dantes, elles sont « gelées ou dégelées, n Un courage 
persistant devient « une vertu qui fume encore ^ . » D'un 
maréchal épuisé de fatigue et d'insomnie, il dira que « la 
terre lui est venue sur le visage ; » d'une contrée bien 
connue, qu'elle est « son vieux bréviaire. » Son expé- 
rience redoute « les haines fraisches et les intérêts en 
fleur. » La confiance de l'historien reçoit les mémoires 
qu'on lui envoie « sans trebuchet. » A Genève, sa patrie 
d'adoption , où il est venu prendre « le chevet de sa vieil- 
lesse et de samort, » il a voué « son dernier fumeau.» 
Condamné à mort, d'Aubigné se nomme « un banni 
etesté ; » c'est se rappeler à propos l'énergique expres- 
sion des Latins : eapite demmutus. Parle-t-il d'une charité 
courageuse? Elle n'est point a cachée sous le muids. » 
Il appelle son cœur « sa pièce du milieu ; s il ne dira 
pas je vieillis, mais « le poil blanc m'avertit de me 
haster. » Aider quelqu'un, c'est ce mettre l'espaule sous 
la sienne. » Reçoit-il lui-même un secours ? a On a 
mis de l'huyle à sa lampe. » D'Aubigné a des compa- 
raisons plaisantes et inattendues ; un ami maladroit 
veut forcer sa nature : « Tu es propre à cela, lui écrit- 
il, comme un crucifis à jouer du sublet. » Tantôt ses 
images sont familières et, si l'on peut dire, domestiques ; 
ainsi les débauches de son fils Constant « lui ont esté 
l'oreiller de la maison » et ses maladies morales récla- 
ment « un grand changement d'air et le bain de ses 
sueurs. » A l'héroïque Rohan il conseille de prendre 
« la chemisQ blanche que ses sueurs demandent. » 

1. Cette expression rappelle le vers des Tragiques^ tant ad- 
miré par Sainte-Beuve : 

A l'heare que le ciel fume de sang et d'emes. 

{lYagiqueë, Fen, t. 280.) 
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C'est surtout quand il parle de sa eonscience et de la 
cause de Dieu, que sa colère et sa foi ne tarissent plus 
d'images bibliques et ambitieuses : «La vérité a attaché 
à sa ceinture la clef du temple de Thonneur ; » «Dieu 
n'a pas le bras racoursi aux miracles ; » a Dieu scait 
vendanger les esprits de ceux qui l'abandonnent; et 
lui-même, grand justicier du Partie se regarde comme 
«c le rasoir des langues venimeuses. » 

Les métaphores militaires débordent à chaque 
page ; elles sont, nous l'avons dit, le fond de sa lan- 
gue. Transcrivons au hasard : « Mettre Testendart au 
vent, ou au sac, allumer la mesche, faire brûler Ta- 
morce, percer, la pique basse, mugueter l'ennemi, » 
faire un logement en vue, de l'ennemi, « la truelle en 
main, Tespee de l'autre, n Braver et menacer, c'est 
« fermer le poing, enfoncer le chapeau ; » au contraire, 
se soumettre honteusement, c'est « parler le chapeau à 
la main, la main estendue, » ou même « mettre une 
bouze de vache sur sa teste I » Une expressive trivialité 
n'est pas pour lui déplaire ; il écrira couramment : 
« Tourner le c... à la mangeoire ; » et encore, c'était un 
« capitaine excellent le c. .. sur la selle, etc. » Tournez la 
page^ le poète vous offrira les plus gracieuses images : 
marcher devant un prince, un jour de bataille, c'est 
« lui servir de miroir et lui abattre la rosée. » Faire 
campagne à la fin de l'hiver, c'est « marcher sur les 
dernières neiges. » Ce qu'il a dit de ses épigrammes, 
qu'elles « sentaient un peu la mesche et la poudre » 
est vrai de tout ce qui sort de sa plume, prose ou vers. 

L'amiral des côtes de Saintonge se trahit aussi fré- 
quemment : « Dieu a conduit mon petit vaisseau à 
baisser la voile et terrer au Havre de Grâce ; » « Nous 
avons besoin de pilotes de tempcste et non pas d'eau 
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doulce ; » Notre amitié a jeté ses ancres sur le roc 
asseuré de la vertu ; a Une tranquillité de durée et non 
un nid d'alcyons ; » d'Aubigné, qui ne connut ja- 
mais le repos, aime beaucoup cette dernière image. 

Il énonce certains principes de conduite sous forme 
d'axiomes expressifs qui sont de petits tableaux : « Les 
chiens ne cognoissent plus celuy qui leur porte le 
pain, quand les veneurs ouvrent la porte du chenil; » 
Ki J'ay appris aux escuries que les chevaux de bon 
espron ne laissent pas d'avoir la bouche bonne et estre 
de facile arrest ; » a II faut ouvrir la gueule au bœuf 
qui a foulé le grain ; » ou encore, « Un excellent médecin, 
auquel on apporte l'urine de loin, (ne vaut pas) un 
moindre, qui voit l'œil du malade et qui taste son 
poulx. » 

Est-il besoin de dire qu'un tel écrivain cultive l'an- 
tithèse et la cultive à outrance? Ce sang, qu'il a vu 
couler en tant de combats, ne l'inspire pas toujours 
mieux que Théophile, Brébeuf, Corneille, et autres 
poètes postérieurs, dont le dix-septième siècle n'avait pas 
encore affiné le goût. D'Âubigné, et ici c'est l'historien 
que nous citons, écrira :.« Le sang qui a signé la guerre 
n'est pas encore sec par les champs, et aussi peu seiche 
l'ancre qui vient de signer la paix ^ » Antithèse éner- 
gique, mais d'un goût douteux et que nous signalons à 
l'indignation des puristes, non moins que ces jeux de 
mots par allitération : « On est venu des ergos aux 
fagots et puis des arguments aux armements ; » « Les 
erreurs dégénérèrent en horreurs ; » « Les distinctions 
(subtiles) sont exstinctîons de la vérité. » Il opposera 
trop complaisamment les mots « ouvertement et cou- 

1. Histoire universelle, t. II, col, 861. 
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Tertement, » « travailler du pic et de la pique, etc. » 
D'Aubigné affecte voloatiers le pluriel des substan- 
tifs abstraits ; il écrira: « vos hardiesses, vos prudences, 
des magnanimités, tant de constances esmenreillables, 
les succès de nos attentes, les franchises et seyeritez 
de mon village. » S'il abuse de ces formes, nous re- 
connaissons qu*elles donnent souvent à la phrase une 
grande etfière allure. 

Qu'on nous pardonne ces citations un peu nom- 
breuses dans une étude où nous avons négligé de parti 
pris le côté purement philologique ^ ; elles étaient néces- 
saires pour donner une idée du caractère de son style. 
Si la langue de d'Aubigné a échappé au pédantisme 
érudit de la Renaissance par cette luxuriante ima- 
gination qui tire ses expressions non des livres, mais 
de la nature, de la vie courante, du champ de bataille, 
de tous les métiers, n'allons pas jusqu'à prétendre que 
son style ne soit pas fortement imprégné de latinisme'. 
D'Aubigné ne serait point de son siècle; mais, quoique 



i. Nous avons, dans notre préface, énoncé l'espoir de publier 
un jour un glossaire de la langue de d'Aubigné. Toutes les ques- 
tions philologiques trouveront leur place dans ce volume. 

2. Citons pour exemples ces mots non créés, mais eniployés 
par d'Aubig[né : 

Cunctation, impetrer, velUation (velites) vanités aUenes, 
fils dégénères, paré [paratus ou plutôt par) à toutes les volon- 
tés, lignée mppoiee (supposita de proie creatum, Virgile). De 
tout point aaunés (unis comme un seul, ad unum). La sal- 
vation de Genève, carmes (carmina, vers), immunes {immu- 
fiM, exempt), front tetrie {tetrictUf sévère), aree [aratrum). 
labourée, subst. Inferies (inferisf), sacrifices expiatoires. Exer- 
cites {exercUu8)j armées. Union [unio, grosse perle). Les em- 
prunts faits à la langue grecque sont un peu moins fréquents, 
autochire» a&rdytip (t. lY, p. 35) ; discratie^ 6uar»pa9ta (t. IV, 
p. 33) ; astorgcy âaropfoç, sans pitié(t.I«', p. 6) ; eknche^ IXt^- 
Xoç, preuve (t. !•', p. 745) ; etc., etc. 
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nourri de grec et de latin, il n'en hérisse pas sa 
pro^e et ses vers. Nul des écrivains du seizième siècle 
n*a autant que lui dédaigné le lourd bagage de l'éru- 
dition classique. Sa verve et sa puissante originalité en 
eussent été encombrées, il est trop riche de son propre 
fond pour emprunter même aux anciens. C'est un éru- 
dit, qui se dissimule toujours sous la casaque du soldat ; 
il a tenu plus longtemps et plus volontiers l'épée que 
la plume ; n'oublions pas cependant « qu'il lisoit aux 
quatre langues à six ans. » 
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d'aubigné poète, DisaPLE DE RONSARD : le Pnntemps, 
d'aubioné satirique ; les Tragiques, poète reli- 
gieux : les Méditations* romancier satirique : le Ba- 
rcn de Fœneste, tentatives de réformes prosodiques 

ET orthographiques. 

Â seize ans d'Âubigné adressait sa première pièce de 
vers à M. de Ronsard *. Comme toute la France il a 
admiré, envié le chef de la Pléiade ; mais, bien que 
son disciple en sa jeunesse, d'Âubigné, même dans son 
Printemps, dans ce qu'on pourrait appeler ses Juveni- 
lia, n*a point autant ronsardisé qu'on le pourrait 
croire dans l'acception ordinaire de ce mot'. 

1. Ce ne sont pas même ses premiers vers, car, en nons 
avenant la jalousie que Ini inspirait cette renommée: «Je n'en- 
tans que Ronsard, Ronsard et sa louange», il confesse que ce 
mauvais sentiment lui fit un jour « deschirer dix feillets, les 
premiers de son livre ». (Œuvres complètes, t. III, p. 201.) 

2. Ronsard a définitivement succombé sous Tarrèt de Boilean, 
et « sa muse en français pariant grec et latin » n'a pu être 
réhabilitée par les efforts des Sainte-Beuve, des Blanchemain et 
de quelques fervents admirateurs du poète vendômois. Bien que 
la sentence nous paraisse sans appel, nous voudrions rappeler 
ici qu'on n'a pas assez distingue entre l'auteur des Discours, 
Stances et autres grands vers, dont la langue est presque tou- 
iourS' claire, facile, vraiment française, et le lyrique qui, vou- 
lant enrichir et renouveler Tidiome poétique, a, suivant le conseil 
de Joachim du Bellay, « pillé sans mesure les sacrez thresors du 
temple dclphlque. » Qn^on ne l'oublie pas, Ronsard, dans son 
Abbregé de Fart poétique, défend, aussi bien que H. Estienne, 
la langue nationale contre les tentaftves de violente intrusion : 
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Nous ne voudrions point surfaire la valeur des 
œuvres exhumées par nous de la bibliothèque de Bes* 
singes, et nous avouons en toute sincérité que si le 
tome P', rempli par la correspondance de notre écri- 
vain, renferme des révélations curieuses, des documents 
historiques intéressants, des pages d'une admirable 
éloquence % le tome III, qui contient VHécatombe 

« Tu ne rejetteras point les vieux mots de nos romans, ains 
les choisiras avec mesure et prudente élection. Tu practiqueras 
bien souTent les artisans de tous mestiers, comme de marine, 
vénerie, fauconnerie et principalement les artisans de feu, or- 
fèvres, fondeurs, mareschaux... Tu sauras dextrement choisir 
et approprier à ton œuvre les mots les plus significatifs des dia- 
lectes de nostre France, quand mesmement tu n'en auras point 
de si bons ny de si propres en ta nation ; et ne se faut soucier 
si tes vocables sont gascons, poictevins, normands, manceaux, 
lionnais, ou d'antres paîs, pourvu qu'ils soient bons et que pro- 
prement ils signifient ce que tu veux dire, sans a£fecter par 
trop le parler de la Cour, lequel est quelquefois trop mauvais 
pour estre langage de Damoiselle et de jeune Gentilhomme. » 
Montaigne, lui non plus, ne craignait pas le mot « du cru de 
Gascoigne, >» guana il tombait de sa plume exprimant bien sa 
pensée. D'Âubigné a rendu au maître de sa jeunesse le même 
témoignage en termes significatifs. Voici le langage qu'il prête 
au « bonhomme Ronsard » en sa préface des Tramqiies. (GEu- 
vres complètes, t. IV, p. 6.) « flfes enfants, deifendez vostre 
mère de ceux qui veulent faire servante une Damoyselle de 
bonne maison. Il y a des vocables qui sont françois naturels, 
qui sentent le vieux, mais le libre françois... Je' vous recom- 
mande par testament que vous les employiez et défendiez har* 
diment contre des maraux, qui ne tiennent pas élégant ce qui 
n'est point escorché du latin et de l'italien, et qui aiment mieux 
dire collauder, contemner, blasonner que louer, mespriser, 
blasmer. Tout cela c'est pour l'escolier de Limosin ». Qu'il y 
ait eu chez Ronsard un double courant, grec et latin d'une 

Îiart, gaulois et français de l'autre, que le premier ait, chez le 
yrique, submergé le second, que le poète ait, un instant, comme 
le dit la Bruyère, détourné, retardé la langue, cela se peut; 
mais on voit combien est ii^uste la sentence de BoUeau, combien 
Ronsard eût protesté avec indignation contre le juge qui l'a con- 
damné sans appel, pour avoir, par principe et de parti pris, 
« en français^ parle grec et latin. » 
1. On peut voir particulièrement les lettres adressées au Rot 
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à Diane et, sous le titre de Frintemps^ des poésies de 
toutes sortes, Stances, Heroideê^ lûegies. Sonnets^ 
ChansoM, etc. (sans compter uu poème didactique en 
quinxe chants, la Creatton), n'augmentera guère la 
gloire du poète des Tragiques. D'Aubigné semble un 
peu de cet avis, mais il ne faudrait paa trop le prendre 
au mot. « Tout en parlant avec d^ain, disions-nous 
dans notre IrUroduetûm aux Œuvres complètes (tomeP', 
p. xvni), des poésies qu'il a « autrefois brouillées ea 
sa jeunesse, » le poète n'en témoigne pas moins une 
certaine faiblesse pour ces premiers essais auxquels il 
trouve « quelque fureur qui sera agréable à plusieurs. » 
En dépit de l'arrêt brutal dicté plus tard par le poète 
vieilli aux héritiers des manuscrits: tire, seca^ (brûlez^ 
coupez)^ ces mots de l'auteur lui-même prouvent qu'il 
n'en eût pas réprouvé la publication ^ . 

D'Aubigné est un homme d'impression ; son style, 
sa prose, et surtout ses vers, ont subi l'influence de 
toutes les situations, de tous les milieux, de tous les 
Âges qu'il a traversés. D'abord disciple attardé de 
Ronsard, avant de trouver sa veine, au milieu de quel- 
ques lueurs de sentiment, il a débuté par entasser 
dans son Printemps les mièvreries et les recherches des 
poètes de la Pléiade'. Mais, croyant et passionné, il 

(Louis Xm) et aux Princes et Grands du royaume, {Œuvres 
complètes, t. I", p. SOI et 611.} 

1. Un manuscrit de PHècatombe à Diane, â*une écriture très- 
wifaée^ portant quelques corrections de la main de d*Aubiené, 
était évidemment destiné par lui à Timpression. On trouve même 
dans ses papiers le brouillon d'une table, sorte d'ébauche d'une 
classification définitive. Nous en pouvons dire autant du manus- 
crit de la Correspondance qvii a formé la plus grande partie du 
tome !•' des Œuvres complètes, 

2. D*Aubigné se moquait plus tard de ces mignardises du 
siècle passé : « Ma persécution, écrivait-il à M»* cfe Rohan, me 



I 
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ne saurait soupirer longtemps ses amours dans cette 
langue d'emprunt, molle et artificielle. Esprit vérita^ 
blement gaulois^ il est né satirique. Gomme la hain^ 
du mal enfante l'hyperbole et que l'indignation fait le 
vrai poète, en pleurant sur les martyrs de la foi et sur 
les misères de la France, en flétrissant la corruption 
florentine, il donne carrière à « son satirique Démon » 
avec une furie vengeresse ^ que nul poète français n'a- 
vait encore atteinte et n'a jamais dépassée. — Avant 
notre siècle, nous n'avons qu'un grand satirique poli- 
tique, ^est d'Âubigné. Que les éclairs sortent d'une 
nuée épaisse, c'est la condition de tous les orages ; les 
éclairs d'un ciel serein ne sont jamais qu'un pâle et 
lointain reflet. Le poète, dans ses Tragiques^ se dédom- 
mage par avance de la sagesse que s'impose l'his- 
torien. Il maudit, il stigmatise, il couvre d'opprobre 
et déshonore des victimes que Ton serait tenté de 
prendre en pitié ; et pourtant, le poète nous les fait si 
bien haïr, que, quand nous les retrouvons, devenues 
ses justiciables dans Y Histoire ^ nous reprocherions 
presque à l'historien son impartiale longanimité. 

faict soavenir des tiltres de oU)iices rigueurs, de belle meur- 
trière et de favorable mort, que nous apliqaioas autrefois à 
nos maistresses du siècle. » [Œuvres complètesy t. !«', p. 396.) 
D'Aubigné sent pourtant qu'il est resté homme du seizième siècle. 
Dans sa vieillesse, il se méfie de son style archaïque et fait 

{passer un petit factum « au rabot de Paris. » Il demande gu'on 
e corrige « au style du siècle et de Paris. » (Œuvres complètes, 
t. I«r, p. 303 et 3'04.) Peut-être quelque ironie se cache-t-elle 
sous cette modestie apparente ; néanmoins, Saintongeois, hugue- 
not, réfugié à l'étranger dès 1620, écrivain d'un autre âge, d\Au- 
bigné a conscience de ne plus parler la même laague que Paris 
et la cour de la Régente. 

1. Pensez que l'on ne peut reprendre 

Toutes ces fureurs sans fureur 7 

{Œuvres complètes^ t. tV. Préf. des Tragiques, p. 25.) 

IG 
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Veut-on sentir au yif combien la verre enfiéTrée do 
satirique diffère de la mesure que s'impose Thistorient 
Que Fou compare dans les Trâgiquei et dans VHi$Mré 
le portrait de Henri III: 

« Le ^ste efféminé, ]*œil d^iin SstrdanapafeS » 

donnant à ceux qui le voient Tidée 

« En la place d^an Roy, une p Cardée, 

Si, qii*aii premier abord, chacun estoit en peine 
S'il voioit an Roy femme ou bien un homme Royne 1 » 

Admirable dévelc^pement du « iemitHr » de Virgile, 
immortelle flétrissure imprimée au front du Valois, du 
roi des Mignons^ par l'indignation puritaine du poète 
huguenot. A Tfaistorien, il suffira de faire comprendre 
que le roi n'a tenu -aucune des promesses du prince, 
d'autant plus coupable d'avoir perverti des dons natu- 
rels : C'était « un prince bien disant, d'agréable con- 
versation avec les siens, amateur des lettres, libéral 
par delà tous les rois, courageux en jeunesse et lors 
désiré de tous ; en vieillesse, aimé de peu, qui avoit de 
grandes parties de Roi, souhaité pour l'estre, avant 
qu'il le fust, et digne du royaume, s'il n'eust pas régné : 
c'est ce qu'on en peut dire en bon François. » Ainsi, 
tandis que dans son poème, d'Aubîgné s'abandonne 
à « la passion partisane » et avoue qu'avant tout, il a 
voulu «esmouvoir; » dans VHistoire^ s'inspirant d'un 
souvenir de Tacite jugeant Galba, il se borne au rôle 
de narrateur équitable et impartial. Il croirait manquer 
au devoir « d'un bon François n en n'adoucissant pas 
les traits par gravité, pudeur, respect de soi-même et 
de la majesté royale*. 

1. Tragiques. Princes, v. 698 et suiv. 

2. D'Aubigné, dans le Sanq/, rappelle avec un cynisme sans 
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Ne demandons pas la modération aux poètes ven- 
geurs qui écrivent à l'adresse de la postérité des 
Tra^yes^ des Némésis^ des Châtiments. Horace, le 
sage Horace lui-môme, semble excuser les violences 
d'Arohiloque. Permettons à ces justiciers de s'enivrer 
en kur propre fureur, de dépasser dans leurs audaces 
Ju vénal et Pétrone. Ne paient-ils pas d'ailleurs assez 
cher leur triomphante immortalité ¥ Car le goût im- 
prescriptible conserve ses droits. En méconnaissant 
cette loi que la mesure est peut-être la seule véritable 
forcOi en oubliant que l'invective continue risque de 
ÙLtiguer le lecteur et de discréditer le poète, ils savent, 
ces illustres et sublimes insulteurs, que, s'ils enlèvent 
d'en:âiousiastes admirations, ils ne gagneront jamais 
complètement le suffrage des délicats. Le groupe de 
Laocoon est un chef-d'œuvre ; ces efforts désespérés, 
ces muscles tendus, ces visages contractés, cette ef- 
froyable agonie, en nous associant péniblement aux tor- 
tures de trois victimes, nous font admirer le génie de 
l'artiste, mais nous ne tardons pas à détourner le regard 
d'un pareil spectacle de douleur physique et morale ; 
l'âme éprouve bientôt l'impérieux besoin de se reposer 
du tableau qui la trouble et remue trop profondément. 

M. Sayous* a justement apprécié le style des Tra- 
giqueSj en condamnant « les périodes empêtrées, les 
ellipses inouïes,, les digressions, les sens rompus et 
mal renoués qui font souvent de telle de ses pagesi un 

frein les déportements de Henri III et de sa cour. (!'• partie, 
ch. VIII. Des reliques et dévotions du feu Roy) En sorte qu'on 
pourrait établir, par une sorte de graaation, que d'Aubigné est 
équitable et mesuré dans son Histoire, audacieux et libre dans 
son poème, cynique et graveleux dans son pamphlet. 

1. Etudes littéraires sur les écrivains français de la Ré- 
formatian. 2 vol. in-8«, par A. Sayous (1841), t. II, p. 221. 
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dédale inextricable au milieu duquel la pensée fuit, 
échappe à la vue et disparaît quelquefois pour ne plus 
reparaître; v> mais, ajoute le critique, reconnaissant le 
génie du satirique : « un peu plus loin, et même au 
plus épais du labyrinthe, on retrouve tout à coup le 
poète avec son vers d'airain, ses hardies et fortes 
images, son trait de feu et ses coups de massue. » 

D*Aubigné a conscience de ses obscurités, mais^ il 
aime mieux solliciter la patience de ses lecteurs et 
leur recommander plusieurs lectures que s'imposer à 
lui-même un sérieux travail de correction ^ . Deux édi- 
tions des Tragiques ont paru de son vivant ; le manus- 
crit de Bessinges (tome Vil) a été imprimé par M. Gh. 
Read en 1872', et dans notre édition en 1877 *. La 



1. « Ce qui nous fachoit le plus, c'estoit la difficuUé de Iny 
faire relire. » (Les Tragiques^ Aux lectears, p. 6.) 

Correctears, je veux bien apprendre] 
De vous, je subiray tos loiz, 
Pourveu que pour me bien entendre 
Vous me lisiez plus d'une fois. 
{Aux eritiques. Quatrain placé en tète des PeiUu œuvret 
meslees. Œuvres complétet, t. III, p. 270.) 

2. Paris. Librairie des bibliophiles, 1812. M. Lud. Lalanae 
avait aussi donné antérieurement une édition des Tragiques. 
(Paris, Jannet, 1857.) 

3. M. le pasteur Theremin, qui fut longtemps le vigilant 
gardien des richesses de Bessinges, ce qui ne Tem péchait pas de 
témoigner une a£fectueuse complaisance aux travailleurs sérieux, 
a bien voulu coUationner pour notre édition, vers par vers, le 
volume des TragigiLes, tandis que nous prenions, avec M. Fr. de 
Gaussade, copie des autres manuscrits inédits. Pendant ce temps, 
M. G. Masson^ Téminent professeur de littérature française au 
Collège anglais de Harrow on the hill, relevait pour nous les 
variantes intéressantes de Texemplaire du British Muséum, ma- 
nuscrit envové par la veuve de d'Aubigné à son frère Phil. 
Burlamachi, établi à Londres. Bien d'autres collaborateurs ont 
secondé nos recherches, auxquels nous avons payé dans notre 
Introduction aux Œuvres complètes un trop rapide et incom- 
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comparaison de ces diverses éditions permet de remar-^ 
quer que le poète ajoute des vers, et modifie son œuvre 
plutôt qu'il ne la corrige et ne l'amende. Ce n'est pas 
k d'Aubigné qu'on pourrait reprocher que ses écrits 
sentent Thuile; aussi bien, il est malaisé de polir « des 
paperasses crottées et deschirees, » écrites « à cheval ou 
dans les tranchées, » de limer un poème qui a été le 
fruit d'une fiévreuse inspiration. Les titres mêmes de 
cetteépopée du Calvinisme, Feua;, Fers, Vengeances , etc., 
trahissent l'exaltation du satirique. Ces malédictions 
sont le cri d'une âme troublée, parfois hallucinée, 
mais à laquelle la passion dicte des vers sublimes. 
Dante peignant le supplice des réprouvés a-t-il trouvé 
un vers plus expressif que d'Aubigné qui ne voit sortir 
de l'enfer 

« Que réteriielle soif de Timpossible mort?» 

£t quelle plus rayonnante peinture du bonheur des 
élus expliquant eux-mêmes leur divine extase : 

« Car nous sommes vestns de splendeur éternelle ! » 

Ces vers d'une sublime et simple beauté ne sont 
pas une heureuse rencontre. Le poète a souvent de ces 
inspirations, de ces coups d'ailes tout puissants, mais 
son goût ne distingue pas entre le terrible et le 
hideux. Parmi les bûchers, les cris dangoisse, les 
flots de sang versé, il trouble et épouvante son lec- 
teur plutôt qu'il ne le touche et ne l'émeut. Toute- 
fois, au milieu de ces épouvantements , de ces 
malédictions infernales, le satirique, subitement ras- 

plet tribut de gratitude. Us savent que, si nous n*avons pas fait 
mieux, c'est que nous avons été brusquement interrompus dans 
le cours de notre publication. 
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séféné, Boopire parfois quoique yen d'une tendre mé- 
lancolie qui semble une brise rafraîohissaote. Est-ee 
Ul un effet de contraste habilement ménagé par Tartiste, 
quelque chose comme la science des demi-teinles, des 
ciatrs-oèicurs, ou plutôt des tons poussés au noir, qui 
font saillir la pleine lumière ? Nullement ; ce sont 
des cris arrachés à Tàme même du poète-soldat, du 
sectaire farouche, du mystique rêveur ; et ses violentes 
antithèses ne semblent que l'expression prime-sau- 
tière d'un esprit tour à tour agité de sentiments 
divers, en proie à toutes les émotions qui peuvent 
secouer une poitrine humaine. Jamais l'art ne con- 
duit le poète, la passîim seule l'entraîne et trop 
souvent Tégare. 

Cette variété d'accents et de tons n'apparaît pas 
seulement d'une ceuvre à l'autre; mais, dans le même 
ouvrage, toujours sincère en ses élans, l'auteur des 
Tragiqnes^ tour à tour déverse un fiel amer et brûlant 
ou répand des larmes de compassion. Il est à remar- 
quer que les premiers livres sont plus satiriques, les 
derniers plus mystiques et religieux. En ce poème, si 
étrange, si riche, si rempli qu'il déborde et contient 
la matière de sept poèmes, le dernier livre du Jvgement^ 
où le poète, enivré de colère et de foi, va chereher 
TEternel jusque dans la profondeur des cieux^, ne 
s'inspire-t-il pas du plus ardent mysticisme ? Le sati- 
rique s*est transformé en prophète vengeur, et, s*il 
s'arrête de chanter, c'est que 

Extaticque (il) se pasme au giron de son Dieu ! 
Nous avons déjà signalé dans la Lettre à Madame, 

1. BuBBe donc, Éternel, tes hauts eieux pour desoendre ! 
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sœur du Bm, de véritables effusions mystiques, ua 
goiiffle eoflaoïmé de poésie biblique, et, ce qui peut 
surprendre, ees accents religieux se concilient, jusqu'en 
son ei^tréma vieillesse, avec l'esprit satirique et gaulois 
de l'écrivain. Dans la première MédUatim^^ l'auteur 
s'excuse de la contrainte qui s'y manifeste, sur ce 
que le Roi lui avoit mandé de o déposer son bumeur 
cynique et de faire quelque pièce sur. les douceurs 
de la Paix. » L'année même de sa mort, il édifie 
et scandalise tour à tour le Conseil de Genève par le 
recueillement de ses Meditatiofis et la crudité gau- 
loise de son Baron de Fœneste^, Encore faut-il, on l'a 
vu, qu'une injonction royale prescrive au philosophe 
religieux une modération qui lui pèse comme un joug. 
Mais avec quel plaisir il s'est dédominagé et affranchi 
de toute contrainte dans son Baron» Jadis la muse des 
Tragiques ebàtiait avec emportement les mignons de 
cour, raffinés d'honneur, singes efféminés, mais dan- 
gereux, du Valois leur maître. Le blessé de Gastel- 
Jaloux traçait ses premiers vers vengeurs h, vingt- 

1. Les Méditations îonii^Tiie du volume des Petites œuvret 
mesleesy publié l'année même de la mort de Tauteur» et dont un 

Sremier tirage avait eu lieu en 1629. (Voir édit. des Tragiques 
e M. Ch. Read. Paris, i872, Avant-propos, p. xv.) 

2. Voir (p. 12 de uotre Etude] le fragment d'une lettre 
adressée par la veuve de d'Aubigné, Renée Burlamachi, à Tua 
des gendres de son mari, M. de ViHette. Bien qu'il soit difficile 
de s'appuyer sur l'autorité de la Beaumelle, ce passage a un cer- 
tain caractère d'authenticité. Le fait qu'il rapporte est d'ail- 
leurs incontestable : nous savons que l'imprimeur Pierre AoJïert 
fut condamné à la prison et à l'amende pour avoir imprimé Les 
avantures du baron de Fxneste, et d'Aubi^né, mandé en l'au- 
ditoire par MM. les seholaraues «t autres seigneurs, sévèrement 
réprimandé. On le voit, si l'on usait de quelques égards envers 
l'auteur, la liberté dont il jouissait à Genève n'était gué rela- 
tive. La cité calviniste était loin d'abdiquer ses droits de rigou- 
reuse censure. 
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cinq ans. Aujourd'hui le satirique, plus que sexagénaire, 
ne daigne plus s'irriter ; il se contente de bafouer un 
FaBneste, hobereau gascon, affamé, copiste maladroit 
des galants et des raffinés, qui n'ayant que la cape 
et l'épée, n'ose user de son épée, l^e grotesque de 
ces gentillàtres bavards, poltrons, ignorants, venus 
des bords de la Garonne, pour chercher fortune dans 
la domesticité des grands seigneurs à la cour de la 
Régente. Panache, bottes, éperons, poignard, épée, 
rien ne lui sert que pour paraître, Enay, au con- 
traire, est le modèle de ces braves huguenots de 
l'ancien régime, qui, sans grand profit pour eux, 
ont porté leur maître d'au delà' des rives de Loire 
au trône de France, qui ne paient guère de mine, 
mais préfèrent Véire au paraître. Enay offre une 
généreuse hospitalité au famélique gascon ; il est vrai 
qu'il la lui fait payer d'une grêle de railleries que 
Fœneste ne comprend pas, ou fait semblant de ne point 
comprendre : ventre affamé n'a point d'oreilles. 

Que le patois gascon' du Baron soit une invention 
médiocre, que ce jargon, malgré sa clarté, ait pu nuire 
au succès du roman ^, cela se peut, mais quelle mine 



1. Sauf rintroduction de quelques mots du crû, ce patois 
consiste presque tout entier dans la substitution de Vy au 7, du 
t; au 6 et vice versa et de Vou à 1>, etc. — Faeneste dit signur 
pour seigneur, lou pour le, D*Aubigné a inséré dans ces dia- 
logues quelques contes en patois poitevin et saintongeois d'intel- 
ligence plus difficile. 

2. P. Mérimée dit au contraire, dans la préface de son édition 
du Baron de Fxneste (p. xvni), que ce çenre de comique 
était alors fort goûté, et s appuie sur Texemple des comédies de 
Molière pour prouver que la mode en dura assez longtemps. Il 
est trop facile de répondre que le patois des paysans de Molière 
est plus clair, et n'est <|^u'un accident comioue, loin de se prolonger 
dans un roman de trois cents pages. D'ailleurs le public parisien 
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abondante de contes plaisants et racontés avec une 
légèreté d'allure qu'on n'attendait pas de la férule un 
peu lourde de d'Aubigné ! Dans ce cadre anecdotique et 
romanesque reparaît le controversiste. Le gentilhomme 
protestant ne perd pas Toccasion de remporter de 
faciles victoires théologiques sur un conyive qui, en 
défendant mollement les miracles, la messe et les reli-. 
ques, tient moins à triompher qu'à réparer longuement 
les brèches de son estomac. Dans ce roman, aussi bien 
que dans le pamphlet du Sancy^ d'Aubigné nous appa- 
raît comme un véritable ancêtre de Voltaire. C'est la 
même verve, le même esprit dans la polémique reli- 
gieuse, assaisonné d'un sel plus grossier ^ • 

La contradiction entre des œuvres si diverses n'est 
qu'apparente. Le double caractère persistant de 
l'bomme et de l'écrivain est le génie oratoire et 
satirique et le dogmatisme religieux. Ce dogmatisme 
éclate tantôt dans une controverse sérieuse et élo- . 
quente, plus volontiers encore dans une polémique 
satirique. C'est une des originalités de d'Aubigné que 

auquel s'adresse notre grand comique était déjà plus instruit, 
plus intelligent que les lecteurs de d Aubigné, vers 1617 et 1620. 
1. Remarquons en passant que d^Vubigné emploie fréquem- 
ment un des procédés de satire familiers aux auteurs de la Mé- 
nif>pé€, celui qu'on pourrait appeler: la confession involon- 
taire. Dans cette dernière, Mayenne jure ingénuement « qull 
a toujours préféré sa conservation à la cause de Dieu ; » le rec- 
teur Roze se vante d'avoir fait des classes un désert et un pâ- 
turage où mugissent les bestiaux, etc., etc. ; de même Sancy 
déclare « qu'il a suivi son but et n*a cbangé que de moyens. » 
(deuxième partie, ch. v) Faeneste, à chaque instant, voulant 
prouver son courage, découvre sa couardise. Tous ces person- 
nages, croyant se louer ou se justifier, se couvrent de ridicule 
on d'opprobre. Ce genre d'ironie produit les effets les plus co- 
miques en mettant en scène des victimes qui se flagellent elles- 
mêmes impitoyablement. 
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celte piété exallée et profoade qui te coneilie avee la 
gaieté, avee une fraoehise téméraire, avec une verve 
parfois bouffonne et cynique ^ L'esprit gaulois, celui 
du nord, et l'esprit romain, ou méridional, diffèrent du 
tout au tout. Pour le premier, Thonneur, la vertu sont 
une force qui réside en la conscience et se traduit en 
actes, sans nul souci du respect humain dans les 
paroles; le second tient i>lus au naasque qu'au visage, 
fuit le scandale encore plus que le vice ; c'est toujours 
le contraste de Fœneste sauvant les apparences, d'Enay 
n'attachant de prix qu'à la réalité. 

L'esprit d'invention que nous avons défà signalé 
chez d'Âubigné s'est porté sur la versification et 
la prosodie française. S'il n'a pas inventé les vers 
mesurés* (c'est-à-dire le système métrique substitué au 
système syllabique), il s'y est du moins essayé après 
une discussion sur ce sujet avec La Noué et Ra{nn et 
un défi porté par ceux-ci à notre autour. Sans pou- 
voir entrer ici dans le détail d'une question technique, 
disons qu'il nous semble avoir raison contre eux en 
soutenant que « nul vers mesuré ne pouvoit avoir grâce 
sans les accents non seulement d'eslevation, mais de 
production, et que la langue françoise ne pouvoit souf- 



i. U est telle des é{Hgramffle8 de d'Aabigaé qui n'est qa*or- 
durière. Les éditeurs des Œuvres complètes oat pa regretter 
que Is cariostté exigeiate de rémditiofl coatempcmne ne leur 
permit guère de sappiÉner quelques pièces et quelques ro- 
gnures, auxquelles U réputation de Tauteur n'avait rien à ga- 
gner. Tel était Tavis de M. Athanase Coquerel et tel eiU été aussi 
le nôtre, si nous ne savions combien il est dif&cite de s'arrêter» 
une fois qu'on s'est en^ag^ dans cette voie de suppressions et 
d'expurgations arbitraires. 

2. D'Aubif né se rappelle les premiers vers d'un nomoié Mousset 
qui avait mis en vers de cette forme VlUade et ÏOdyssée tout 
entières. {Œuvres complètes, t. I«r, p. 454.) 
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frir sans estre ridicule œ dernier des accents. » Baïf avait^ 
un des premiers, tenté d'introduire une aJiianee étroite 
entre la musique et la poésie, en les soumettant Tune et 
Tautre aux mêmes lois mélodiques ^ » A lire les pièces 
de vers mesurés composées par d'Aubigné, on se con- 
firme dans l'opinion qu'il les ajustement condamnés* 
et eût pu les siqiprimer sans grand dommage pour sa 
gloire. Il conclut que « tels vers de peu de grâce à les lire 
et prononcer, en ont beaucoup à estre cbantés, comme 
il a veu en des grands consens faits par les musiques 
du Roy '. » C'est sans doute pour ce motif que, malgré 
ces critiques, il leur a fait grâce. La Noue attaque en- 
core d'Aubigné sur l'article de la musique. Ce dernier 
est accusé d'aimer trop « àpaistre la partie sensuelle» » 
de se plaire « au gros bruit. » Reproche qui ne nous 
surprend pas trop, car notre mélomane est avant tout 
un soldat et un batailleur et il ne s'en défend que mol- 
lement'. Rien chez lui ne trahit l'artiste et la délica- 
tesse de ^oût. 

D'Aubigné, toujours en quête d'innovations, est 
encore avec Louis Megret, Jacques Pelletier, P. Ramus 
et Antoine de Baïf, parmi les novateurs qui rêvèrent de 
substituer à l'orthographe étymologique l'orthographe 
de prononciation. Entre divers avantages, il y voit celui 

1. Jodelle a fait également quelques essais de ceffenre. Voir 
Poésies choisies de J. A. de Baïf, par Becq de Fouquière. 1 vol. 
Paris. Charpentier 1874, p. xvi. 

2. Poésies religieuses et vers mesurés. L*authear au lecteur. 
Œuvres complètes, t. III, p. 273. 

Lettres à La Noué, 1. 1", p. 465 ; et à M. Certon, 1. 1", p. 453. 

3. La première de ces lettres est assez curieuse pour les ar- 
tistes. Ils y verront, par exemple, !a composition d'un « excellent 
concert » et le genre et le nombre des instruments en usage : « gui- 
tare, douze violes, quatre espinettes, quatre luts, deux pandores 
et deux tuorbes. » 
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« d'espargner aux estrangen le tiers de leur labeur. » 
Il faudrait, pense-t-il, l'autorité d'un roi savant et d'un 
excellent chancelier secondé des meilleurs parlements. 
D'Aubigné se trompe doublement : le souci de la pro- 
nonciation, si différente de province à province, à 
cette époque surtout, . ne pouvait que compliquer les 
difficultés orthographiques; chaque province aurait 
eu son orthographe, comme elle avait sa prononcia- 
tion. D'autre part, un roi et son chancelier peuvent, 
du jour au lendemain, interdire d'écrire des actes en 
latin, ordonner de les rédiger en français, mais leur 
autorité échouerait devant une . réforme orthogra- 
phique. De pareilles révolutions ne se décrètent pas ; 
c'est l'usage, ce souverain maître, comme Ta dit Ho- 
race, qui les accomplit peu à peu. 
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CHAPITRE V 

JUGEMENTS DE d'aUBIGNÉ SUR DIVERS ÉCRIVAINS DU 
SEIZIÈME SIÈCLE : DE THOU, MONTAIGNE, PIBRAC, AU- 
TEURS DE LA MÉNIPPÉE, LA BOÉTIE, RONSARD, LES 
POÈTES DE LA PLÉIADE^ MALHERBE, ETC. 

D'Aubigné, nous Tavons dit, malgré sa profonde 
admiration pour de Thou, ne pouvait s'empécher 
dé lui reprocher d'avoir sacrifié les capitaines à « là 
trop ennuyeuse recerche des hommes de lettres de 
son temps.^ . v II consent qu'on rende cet honneur « aux 
Scaligers, aux Turnebe et gens de telle marque, mais 
non à une autre classe de plus obscure condition. » De 
tout temps, on a vu les hommes d'action, qui se sont 
illustrés par la plume en même temps que par Tépée, 
affecter le dédain des lettres et de leurs propres ou- 
vrages, et ne les regarder que comme Tamusement de 
leurs loisirs ou le passe-temps de leur vieillesse. Notre 
historien, qui retrace tant de récits pour Tapprentissage 
des gens de guerre, a donc été d'une déplorable sobriété 
à l'égard des gens de lettres, ses contemporains. Il 
n'en parle que par hasard et pour ainsi dire en pas- 
sant. 

« C'est, écrit d'Aubigné, ce que me dit un jour 

1. Préface de YHistoire, p. 3. 
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Michel Montaigne, assavoir que les pretendans à la 
couronne trouvent tous les eschelons jusques au mar- 
chepied du throsne et petits et aisez, mais que le der- 
nier ne se pouvoit franchir pour sa hauteur ^ p Quelle 
curieuse échappée sur la conversation de deux grands 
esprits, l'un catholique sceptique, l'autre ardent ré- 
formé! Gomme une seule image expressive et frap- 
pante nous fait regretter le laconisme de l'un des deux 
interlocuteurs 1 

Pibrac * a l'honneur extraordinaire de cinq men- 
tîonSé On s'est habitué à regarder comme un bon- 
homme na!f le versificateur qui a rimé les Quatrains 
moraux. Tel ne nous le représente pas l'auteur de 
rfltffotre, mais comme un orateur politique que la 
cour réaeôrve pour les plus difficiles eonjonctares'. 
Alors il se rend « merveilleux en délicatesse de langage, 
expert en ses termes, subtil en raisons, le tont fortifié 
d'exemples agréables, » rapportés de son voyage en 



1. Histoire universelle, t. III, col. 402. 

2. Une ridicule passion, autant an moins que les devoirs de 
sa charge, attachaient le chancelier Pibrac à la personne de Mar- 
guerite de Navarre. 

M. E. Gougnj a consacré une série de notices intéressantes 
à plusieurs écnvains du seizième siècle : Fr. Hotoman (Paris, 
E. Thoriii. i874) ; le capitaine Fr. de la Noue (Paris, Durand, 
4872) ; Pibrac, sa Vie et ses Ecrits (Versailles, Aubert, 1869), etc. 
Dans cette dernière, M. E. Cougny cherche k justifier Fauteur des 
Quatrains moraux de deux reproches, sa passion pour la 
reine de Navarre, son apologie au masacre de la Saint-Bar- 
thélémy. Nous voudrions, pour la mémoire de Pibrac, nue. son 
biographe Teùt aussi bien excusé du second grief que du pre- 
mier. L'auteur présumé du Divorce satyrique, bien qu'animé 
de sentiments opposés, le dut voir fréquemment à une certaine 
époque. De là sans doute les nombreux et bons rapports de 
d Aubigné et de Pibrac. 

3. Il a été fort estimé de tout son siècle ; Est. Pasquier rap- 
pelle : « Ce personnage tant recommandé par la France. >• 
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Pologne^ à ia suite de {knri III. Déjà, en eetie expédi- 
tion, il s'était montré « le plus éloquent et élégant que 
nostre siècle ait porté, et le mieux accommodant le 
geste et la grâce aux paroles triées ^ . » Il n'est pas dans 
toute VHisMre un orateur ou un écrivain mieux traité. 
Les renseignements de d'Aubigné, en ces matières 
littéraires comme en d'autres, sont pai^is inexacts ou 
incomplets. Après avoir estimé à sa juste valeur iê 
Caikolioon d*^p<»gne ou Memppee, en l'appelant « la 
plus excellente satyre qui ait paru de (son) temps*, » et 
la déclarant « la plus grande playe qu'ayent reçeu les 
Ligues*,» il l'attribuera tout entière à un aumônier 
du cardinal de Bourbon, sauf quelques vers qu'il laisse 
à Rapin. Or, on sait que Pierre Le Roy, chanoine do 
la Sainte-Chapelle et secrétaire du cardinal de Bourbon, 
fut en ef&^t l'instigateur de la Menippee^ mais aussi que 
Jacques Gillot, Jean Passerat, Florent Ghrestien, Pieife 
Pithou, ont collaboré à ce chef-d'oeuvre, ces deux ^der^ 
niers, très favorables aux doctrines de la Réforme, 
qu'ils paraissent même avoir un instant professées*. 

1. Histoire univenelle, t. Il, t(À. 675. 

2. Histoire universelle, t. III, col. 353. 

3. Histoire universelle, t. III, col. 402. 

4. Voir la Satire en France au seizième siècle^ de Ch. Lenient, 
qui a résumé et apprécié avec un esprit et une verve dignes des 
auteurs eui-mémes ce spirituel pamphlet de la Menippee (t. II, 

&, 125-149.) Voir également l'éailion de /a Satyre Menippee de 
. Ch. Read (Paris, libr. des bibliophiles, 1876), qui a relevé 
(p. 310) sur un exemplaire de la bibliothèque de l'Arsenal 
(n» 5892) cette note manuscrite, laquelle paraît émaner d'un 
contemporain bien informé : « L'autheur. ou au moins celuy qui 
a eu le premier dessein du Catholicon d'Espagne, (premier jet 
de la Ménippée), a esté un petit homme nommé M. Le Roy. 
anmosnier et chappelain dn cardinal de Yendosme, qui a esté 
chanoine de U Samcte-Chapelle à Paris, qui est mort aveugle, 
de vieillesse, chanoine à Rouen, Tan 1627. 
Rapin n'a du tont fait que les vers latins, et Passerat, les 
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D'Aubigné insiste un pea plas sur les écrits qui ont 
une portée politique; ce sont même les seuls auxquels 
il daigne consacrer quelques lignes et nous ne saurions 
l'en blâmer, car, tout éphémères qu'ils paraissent, ils 
furent un Jour des armes de combat redoutables. A ce 
titre « la Gaule française ^ de Hothoman, premier juris- 
consulte de son temps ', » et « la Défense cùntre les 
tyrans^ de Humbert Languet » avaient droit aux hon- 
neurs de VHisioire. Le livre de la Servitude volontaire ou 
Contr'un de la Boétie ne serait pas, comme on Ta dit, 
inspiré par Tindignation des atroces représailles que ' 
vint exercer Montmorency sur les Bordelais. D'Aubigné 
reproduit une version différente. « Le jeune escholier 
voulait voir, au Louvre, la salle du bal ; un archer lui 
laissa tomber sa hallebarde sur le pied; » la victime 
irritée et criant justice par le Louvre « n'eust que des 
risfdes des grands. » C'est assigner une cause bien mes- 
quine à cette éloquente déclamation. 

Parmi les œuvres « d'esprits aiguisez et afânez 
entre les dures affaires, » Thistorien cite : « L^excelleni 
et libre discours, attribué au Faï, petit-fils du Chan- 
celier de THospital^. » Michel Hurault, sieur du Fày, 

françois ; Florent Chrestien, la harangue du Recteur Roze ; 
M. Gillot, conseiller de la Grand' Chambre, la harangue du car- 
dinal Pellevé; M. Pierre Pithou, celle du sieur d'Aubray 
(optima, quamvis longissima). 

Ce livre fut premièrement intitulé par M. Le Roy : VAme des 
Estais de Paris, puis changé en Catholicon d'Espagne par 
Rapin et Passerai. » M. Gh. Read a pour la première fois publié 
ce texte primitif avec son titre exact. (Cabinet da bibliophile, 1878.) 

1. Franco Gallia de François Hotoman. 

2. Histoire universelle, t. Il, col. 670. 

3. Vindicise contra tyrannos de Hubert Languet. 

4. Excellent et libre discours sur testât présent de la 
France... par un docte personnage , bien versé aux affaires 
de VEstat de la France (par Michel Hurault, sieur du Fay, 
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a composé plusieurs de ces discours bien supérieurs 
même an CmUt**un de la Boétie, et d'Aubignaé semblé 
ignorer que VAnti^Espàgnol, cette vigoureuse invec- 
tive contre les jésuites et l'Espagnol, est du môme 
écrivain'. 

L'auteur, en un passage, glisse très modestement le 
nom dés Trafiques avec lé' Passe-partout de$ jesidtes^ 
a et autres tels livres d'Autheursinconus '. » Nous ne 
doutons pas qu'il ait voulu introduire ici le titre de sa 
satire, comme certains peintres d'histoire peignent, 
dans un coin de leur tableau, leur propre portrait ou 
celui d'un membre de leur famille. Satisfaction bien 
légitime, mais étaitH» la place et l'occasion de nommer 
les Tragiques parmi les pamphlets ligueurs ou anti- 
ligueurs? 

Les historiens avec lesquels d'Aubigné a réglé hâti- 
vement sa dette dans la préface ne sont plus cités que 
fort rarement dans le cours de l'ouvrage. Ce sont ceux 
auxquels il a fait quelques emprunts, sur le patron 
desquels il a pu se conformer, ou simplement qui ont 
quelque titre à son admiration. Si grande soit-elle 
pour Sleidan' par exemple, « excellent historien » aile- 



s. I. 1588, ia-8o). C'est le premier des « Quatre excellens 
discours. » . ; . 

1. Anti-Espagnol ou exhortation de ceux de Paris qui ne 
se veulent faire Espagnol, à tous François de se remettre 
en ^obéissance de Henri 1\ (par Michel Haranlt, sieur du Fay), 
1593, in-12. Réimprimé dans les « Quatre excellents discours, » 
1606, iii-12. 

2. Histoire universelle, t. III, col. 401. 

3. Sleidauus (loa.), De statu retigionis et reipubUca, Carolo 
Quinto CxsarCy Commentarii. Argentorati, io55, in-f». Edit. 
originale. Cet ouvrage a été traduit sous ce titre : Histoire de 
VEttat de la Religion et République sous ^Empereur Charles 
Cinquiesme (Genève, chez Jean Crespin, 1557, in-8<>). 

17 
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mand de la Réforme, il l'exprime d'aa mot ; il renverra 
à du Haillan^ pour quelques détails de négoce, paiera 
ua mot d'éloge à Guichardin, Machiavel, Bellay^, 
Ck>mnûne8, Jean de Serres'^ S'il f<ût un peu plus 
d'honneur à Montluc et à la Popelinièré, en les men- 
tionnant plusieurs fois, c'est à titre de capitaines. 

Ronsard même, « gentilhomme de courage ^, » est 
cité pour « avoir fait ses legionQaires dans le Yendo»- 
mois, » avec cette remarque étrange sous la plume d'un 
poète, que « les vers ne lui avoyent pas esté le cout 
rage de l'espee. » Dans 4eux lettres * seulement, d'Au- 
bigné, moins dédaigneux, s'est donné plus librement 
carrière. Un correspondant, dont nous ignorons le nom, 



Ce premier ouvrage a été confondu dans une histoire uni- 
verselle qui a pour titre : Histoire entière déduite depuis le 
déluge jusqu'au temps présent en ^ livres par Jean Sleidan^ 
en laquelle est premièrement compris FEstat des Quatre 
Empires Souverains f puis de la Religion et Republique jus- 
qu'à la mort de Charles F, etc. le tout traduit par Robert le 
Prévost. Genève, Jean Crespin, 1561 et 1563, in-ibiio. 

1. Du Haillan (1536-1610) esiVantexiT d'une Histoire générale 
des rois de France depuis Pharamond Jusqu'à Chartes VIF. 
(1516-1584) in-f<». Cest le premier corps d'histoire de France 
qui ait paru dans notre langue.^ 

2. Guill. du Bellay a laissé sous le titre de Ogdoades de cu- 
rieux mémoires divisés, comme leur nom l'indique, de huit en huit 
livres. D'abord écrits en latin, ils ont été traduits par Fauteur 
lui-même en français. Son plus jeune frère, Martin du Bellay, 
a donné une suite à ces mémoires. 

3. Jean de Serres (1540-1598) frère d'Olivier de Serres, auteur 
du Théâtre d^ agriculture, a laissé, entre autres œuvres his- 
toriques. Mémoires de la troisième guerre civile et des derniers 
troubles de France sous Charles IX, — Recueil des choses 
mémorables advenues sous Henri II, François II, Charles IX, 
et Henri IIL — Inventaire de Fhistoire de France (1597). 

4. Histoire universelle, t. l<»f, col. 199. 

5. Nous avons en l'occasion de citer la première (t. l^^, 
447) à ses filles, contenant une énumération des femmes doctes 

lu seizième siècle. 



Si 
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s'avisa de lui demander un jour « un rolle des poètes 
de son temps et son jugement sur leurs mérites ^ » et 
d'Aubigné satisfit cette curiosité dans une lettre de six 
pages. Avant François P', ce n'est que « barbare gros- . 
série* » a Aslin Gbartier » doit Tbonneur d'une men- 
tion moins à son talent poétique qu'au baiser qu'une 
princesse déposa sur ses lèvres. D'Aubigné a essayé de 
faire son profit du « Romman de la Eose^ et de livres 
pareils. » G*était pour lui le fumier d'Ennius; il l'a 
quitté pour les écrits des derniers siècles qu'il partage 
par a volées. 9 «' La première bande sera de la fin du 
roy François et du règne de Henri second et luy don- 
nerons pour cbef M. de Ronsard, que j'ay cogneu pri- 
vement, ayant osé, à l'âge de vingt ans', luy donner 
quelques pièces et luy, daigné me respondre. » Gomme 
le ton est changé! comme nous sommes loin du juge- 
ment sur ce gentilhomme « à qui les vers n'avoient pas 
esté le courage de l'espee. » C'est qu'aussi ce n'est plus 

1. Œuvres œmplètes, t. I«r^ p. 457 et suivantes. 

2. Pasquier, tout grand admirateur qu'il soit de Ronsard, et 
presque sans réserve, rend bien plus justice que d'Aubigné à 
tous les devanciers de la Pléiade, entre autres aux auteurs du 
Roman de la Rose, qu'il cite fréquemment aux livres VII et 
Vm de ses Recherchée. Dans le livre YII des Recherches de la 
France, consacré à la poésie, Etienne Pasqnier « dont le vieux 
cœur, dit Sainte-Beuve, se réchauffe après quarante ans à ces 
souvenirs de jeunesse, » dénombre avec le même enthousiasme 
qu'il met à célébrer Ivry « les avant coureurs de la Pléiade, » 
les éclaireurs qui annoncent le nos de Tannée et cette vail- 
lante jphalange dont Ronsard est Te chef. 

3. D'Aubigné désigne évidemment parmi ces pièces Tode dont 
nous avons cité plus haut deux vers et qui commence ainsi : 

Cette vertu, Ronsard, hautement emplumee... 

Œuvres complète», t. III, p. 207. 

Elle est précédée de ces mots : « Vers faits à seîz' ans.^ D'Aubi^nié 
nous apprend aue Diane de Taici, qui ainspiré les cent sonnets de 
Y Hécatombe, était nièce de W^^ de Pré, la vcusandre de Ronsard. 
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rhUtonen capitaine qai parle, c'eit L'homme de lettres, 
le poète, le disciple de la Pléiade, jugeant le prince des 
poètes de la Renaissance : « Je vous convie, et ceui 
qui me croiront, k lire et relire ce poète sur tous. C'est 
luy qui a coupé le filet que la France avoit soubs la 
langue, peut estre d'un style moins délicat quaceluy 
d'aujourd'hui, mais avec des avantages ausquels je 
voy céder tout ce qui escrit de ce temps, où je trouve 
plus de fluidité, mais Je n'y voy point la fureur poé- 
tique sans laquelle nous ne lisons que des proses J[)ien 
rimees. » Rapproché de l'éloge que l'auteur décerne à 
son Printemps, « où il y a plusieurs choses moins 
polies, mais quelque fureur^, » ce passage nous per- 
met de résumer la théorie poétique assez simple de 
notre écrivain. Bien qu'il ait été lui-même un raffiné, 
au moins k la surface et dans quelques parties de son 
œuvre, comme tous les disciples de la Pléiade, il fait 
profession de préférer l'énergie, la fureur à la grâce 
et k la fluidUé. Il est de l'avis de Henri III, a en répu- 
tation d'en bien juger, » qui, trahissant sa propre Aca- 
démie pour celle de Navarre', disait : « Je suis las de 
tant de vers qui ne disent rien en belles et beaucoup 
de paroles; ils sont si coulants que le goust en est 
aussi tost escoulé ; les autres me laissent la teste pleine 
de pensées excellentes, d'images et d'amblemes des- 
quels ont prévalu les anciens. J'ayme bien ces vins 
qui ont corps, et condamne ceux qui ne cerchent que le 



1. Œuvres complètes, t. !•', p. 18. 

2. « Le Roi mon maître avoit are^sé ane petite Académie à 
rimitation de celle de la cour. MM. Duplecis, Dubartas, Constant, 
le Président RsTignan, la Na^rie, Ville Roche et Pelisson en 
estoient.i» Hortoman et Pelisson y étaient les deux plus grandes 
JiutoritéSi {(JEuvres complètes^ t. I«^ p. 441.) 
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coulant à boire de l'eau ^ » Race bien dépravée, mais 
singulièrement affinée que ces Valois ! Charles IX 
s'incline devant la royauté poétique d'un Ronsard, 
Henri III le débauché, rénervé,reÏFéminé reste encore 
capable de préférer Ténergie du style à la mignardise. 
Que de pensées, d'images et « d'amblemes » dans les 
Tragiques, les Epigrammes et la prose de d'Aubigné ! 
Et combien ce vin généreux et corsé nous réchauffe 
mieux que « le coulant à boire de Teau, » que Tinsi- 
pide fluidité de la plupart des contemporains. Toujours 
conséquent avec lui-môme, notre écrivain condamne 
les poètes qui voudraient « réduire les constructions 
françoisesàu langage' commun '. » Il donne « plus de 
privilège aux locutions amphàtiques et majestueuses, t» 
C'est ainsi qu'en musique il ne déteste pas « le gros 
bruit. » D'Aubigné, nous l'avons dit, est un soldat et, 
jusque dans ses goûls littéraires, nous retrouvons 
quelque chose de son humeur batailleuse et turbu- 
lente. 

Un reproche qu'il adressa encore « aux législateurs, 
ses contemporains, » c'est de ne pas a faire voir de 
leurs mains des poèmes «piques, héroïques, ou quelque 
chose qui se 'puisse appeler œuvre. » Il songe h la 
Frandade de Ronsard, tout inachevée qu'elle soit restée. 
La Semaine ou Créatiofi de du Bartas, qu'il se vante 
quelque part d'avoir a fait courtisan^, » Tempèchait 
sans doute aussi de dormir, car il nous a laissé une 



1. Œuvres complètes, t. I«', p. 459. 

2. Ce passage n'est pas en contradiction avec ce aue nous 
avons dit plus haut (p. 238 et suiv.). Il ne s'agit jplus ici des mots, 
des termes, mais des constructions, des locutions que d'Aubi- 
gné en effet aime violentes, emphatiques et originales; 

3. Œuvres complètes^ t. I«f, p. 460. 
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CréatUm^^ médiocre poème didactique qui, pour être 
long et complet, n'en est pas davantage une « œuvre 
achevée. » Inutile d*énnmérer après d^Aubigné les deux 
autres « volées » de poètes français et latins qui se 

1. Disons-le franchement, pour n*y plnsreyenir, ht Création 
est une erreor de d'Aubigné. La science d'un Manilius, celle d'un 
Lucrèce, sont relevées par des beautés poétiques, chez Tun par 
Forgueil national, chez Tantre par le sentinoent du néant de 
l'homme. La physique de du Bartas, au milieu de son emphase 
méridionale, s'échauffe d'inspirations bibliques, parfois même 
prophétiques; le poète, en choquant notre goût, se fait par- 
donner par une grandeur étrange et une puissante originalité. 
En un mot, à travers les éléments et la matière, tous trois 
savent faire passer un éclair de poésie. 

D'Aubigné, qui n^est plus ici sur son terrain, déduit longue- 
ment en vers techniques et mortellement froids, une nomencla- 
ture d'histoire naturelle. 

Tous ces 08, l'un sur Tautre en bon ordre agencez, 
Ont esté par nature en plusieurs lieux percez. 
Par le plus grand des trouz la meduleuse espine. 
Sortant du test, descend tout au long de l'echine. 

Et combien que ce dos ne soyt point divisé, 
Ce nonobstant il est en cinq pars disposé, 
C'est à saToir le col, le meUphrene, Tombe, 
L'os sacron, l'os coccis qui vers le rectum tombe... etc. 
{Œuvres eompUtes^ t. III, CréûtUm, eh. xiii, p. 4S5.) 

Ne croirait-on pas ces vers, et tant d'autres qui leur res- 
semblent, tirés d'un manuel chirurgical, rédigé en vers, à l'effet, 
d'aider la mémoire des étudiants ? 

A peine Dieu et l'infini inspirent-ils à l'auteur de la Créa- 
tion quelques vers médiocres : 

Ce gr.ind et puissant Dieu, duquel parler j'entens, 
Car eetuv la qui est, 6 'est l'Etemel sans temps. 
Et lequel par le tems, d'une gloyre admirable,' 
Monstre qu'après le temps son estre est perdurable, etc. 
(ch. I, p. 388.) 

D'Aubigné vieilli, s'inspirant ici d'une science d'emprunt, n*est 

{>lus d'Aubigné. La colère est sa muse ; quand Tàge l'a calmé, 
e poète disparaît. Tout ce que nous pouvons reconnaître, c'est- 
un effort méritoire, mais médiocrement heureux, pour assouplir 
le vers français aux descriptions précises et tecuniques de la- 
science. 
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rattachent à là Pléiade, phalange mobile, composée 
de sept chefs, mais où les contemporains ont enrôlé 
tous les versificateurs qui suivirent alors, de près ou de 
loin, le drapeau révolutionnaire de la Renaissance. 

D'Aubigné a vu Malherbe, et le nomme parmi ces 
poètes qui ont « accoursy la liberté de la poésie. » 
Il eût, croyons-nous, partagé Tavis de Lingendes qui 
disait « que Malherbe n^estoit qu^un tyran, et qu'il 
abattoit Tesprit aux gens ^ » Qu'eût dit Malherbe des 
Tragiques, s'il eût seulement daigné les lire ? Pas un 
vers n'eût sans doute échappé à sa pointilleuse et pédan- 
tesque critique. 

Mathurin Régnier, pour avoir accompagné à Rome 
un cardinal et un ambassadeur de France*, n'en est 
pas moins resté un franc libertin, qui vécut des libé- 
ralités de son oncle Desportes, et mourut à quarante 
ans de ses débauches. Il ne connaît ni la cour, ni la 
politique, ni les armes, pas plus que la religion, bien 
qu'il ait joui d'un canonicat. D'Aubigné ne l'a pas 
nommé une fois, et pourtant ces deux satiriques, si 
différents d'esprit et de tempérament, sont de même 
lignée littéraire. Tous deux, en pleine révolte contre 
la férule d'un Malherbe, se sont forgé une langue faite 
de sens et de génie, coulant leur vers de premier jet, 
sans souci des règles de la grammaire, ni même de la 
décence; vrais poètes au sens propre, créateurs de leur 
idiome. Régnier a mis sa muse au service de la morale 
vulgaire et du bon sens ; d'Aubigné s'inspire de ses, 
haines politiques, de ses convictions religieuses ; de là, 



1. Historiettes de Tallemant des Réaux. Ed. Techner, iii-18, 
t. !•', p. 277. 

2. Le cardinal de Joyeuse et Philippe de Béthune. 
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ehes le premier, ua style plus correct, plus clair, plus 
naturel ; chez le second, une langue inégale, heurtée, 
sublime et bizarrei biblique et familière, téméraire et 
aventureuse dans ses tours comme dans ses expres- 
sions, pleine de nuées obscures, mais par instants illu- 
minées de splendides éclairs. 
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CHAPITRE \l 

d'AUBIGNÊ méconnu de son siècle. D (VERSES OPINIONS 
DE SES CONTEMPORAINS ET DES AGES SUIVANTS : BRAN- 
TOME, DAVILA, l'eSTOILE, DUPLESSIS-MORNAY, SULLY, 
Mme DE MAINTENON, SA PETITE-FILLE, BAYLE, ETC. 
INDIFFÉRENCE OU INJUSHCE DU DIX-HUITIÉME SIÈCLE : 
LE MARQUIS d'aRGENSON, ETC. LE DIZ-NEUVIÉME SIÈCLE 
PLUS ÉQUITABLE : L*ACADÉMIE FRANÇAISE, SAINTE-BEUVE, 
VILLEMAIN, LA CRITIQUE ET L*ÉRUDITI0N, MICHELET. 

Pourquoi d'Aubigné semble-t-il , presque de son 
vivant, avoir été enseveli dans Toubli? Pourquoi sur 
rhomme, sur son œuvre, quelques dédaigneuses cri- 
tiques, quelques éloges plus rares encore, un silence 
presque universel? Notre Étude a répondu d'avance. 
La vie de d^Aubigné, son caractère, les défauts et plus 
encore les beautés de ses écrits expliquent cette longue 
conspiration, ou plutôt cette connivence de la rancune 
et de rinjustice. 

« Que voulez- vous que j'espère parmy ces cœurs 
abastardis, écrivait l'auteur des Tragiques, sinon de 
voir mon livre jette aux ordures ^ » Ses œuvres, con- 
servées dans les familles protestantes, puis insensible- 
ment délaissées pour leur langue rude et archaïque, 
auraient pu y espérer un retour de faveur, m.ais la 

1. Œuvres complètes, t. IV, p. 4. 
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oensure catholique ne s'était pas contentée d'attendre 
Toubli fatal et la désuétude des nouveUes généra- 
tions. Un grand nombre d'exemplaires avait péri ; 
VHistaire universelle avait été brûlée, l'édition de 1630 
du Baron de Fwneste poursuivie et confisquée par les 
rigueurs du Conseil de Genève. Aussi ne s'étonne-t-on 
pas de lire dans une préface Tanecdote suivante : 
« Le grand Condé, se trouvant assez peu occupé dans 
son gouvernement de Bourgogne, voulut relire le 
Baron de Fœneste ', mais on le chercha inutilement 
dans tout le pays; enfin ses gens lui déterrèrent un 
Fœneste , à un prix excessif qu'ils payèrent sans mar- 
chander. » En 1654, le médecin Gui Patin demande, 
dans une lettre*, qu'on lui envoie un ou deux exem« 
plaires d'une édition nouvelle des Tragiques, qu'il 
croyait qu'on venait de publier ; mais Gui Patin est un 
original. Il faut donc la fantaisie d*un grand seigneur 
désœuvré, ou la passion d'un médecin bÛ>liophilo, pour 
que nous voyions par hasard lever l'espèce d'interdit 
jeté sur les écrits de d'Aubigné. D'ailleurs, nous l'avons 
dit, les exemplaires manquaient absolument : « On 
achetait, écrit Tauteur lui-même, des impressions en- 
tières, comme on avait fait de deux livres polémiques 
siens, pour les jetter au feu', » et, d'autre part, comme 
l'atteste une lettre de Joseph Scaliger^, la réputation de 
causticité de l'auteur lui faisait attribuer des pamphl^ets 
auxquels il était étranger. Infaillible moyen pour tuer 

1. Préface des Aventures du baron de Fœneste, 2 vol. in- 12, . 
Amsterdam, 1731. 

2. Lettres de Gui Patin. Edition Réveillé- Panse, U II, 
p. 120-123. 

3. CEuvres complètes, 1. 1«', p. 383. 

4. Cité d'après Léon Feugère. Caractères et portraits, t. Il, 
p. 415. 
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-I ■ - .11, < 9 

un écrivain, de supprimer ses chefs-d'œuvre et de lui 
prêter les sottises d'autrui I 

Dès 4 620, d'Aubigné le comprit, il n'y avait plus 
do place dans la France monarchique et catholique 
pour cet incorrigible Alceste politique, qui fit bien de 
chercher à Genève^ avec « le chevet de sa vieillesse 
et de sa mort, » 

Un endroit écarté 
Où d*étre homme d'honneur il eût la liberté ! 

Une année à peine écoulée, on se le rappelle, notre 
réfugié manifeste à un de ses gendres l'intention de 
rentrer en France ; plus tard il semble encore songer 
à se ménager un retour, s'il le peut honorablement. 
Tentatives peu sérieuses, croyons-nous, derniers accès 
de nostalgie : la construction du drest prouve assez 
l'intention d^un établissement définitif. 

Brantôme, appréciateur plus sérieux de la vaillance 
des capitaines que de la vertu des dames, trace le por- 
trait de d'Aubigné en trois lignes : « Il est bon celuy- 
ià pour la plume et pour le poil, car il est bon capi- 
taine et soldat, très sçavant et très éloquent et bien 
disant, s'il en fut oncques^ . » 

L'historien italien Davila, tout dévoué à la reine 
Catherine et aux Valois, le nomme six fois dans son 
récit des guerres civiles de France et l'associe glorieu* 
sèment à Duplessis-Mornay dans la résistance aux 
tentatives de conversion du roi. « Ils s'efforçaient, 
écrit-il, de démontrer qu'il ne fallait pas préférer les 
espérances du monde à sa conscience*.» 

1. Mesires de camp hugttenots de Vitifanterie française. 
Art. IV, p. 345. Edit. Foucault. Paris, 1823. 

2. Histoire des guerres civiles de France sous François II, 
Charles IX, Henri III et Henri IV jusqu'à la paix de vervins. 
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L'Estoile, plus royaliste que catholique, en citant 
une réponse au roi de ce « vrai et franc Huguenot, » 
ne peut s^empècher de la trouver « un peu bien eslon- 
gnee de ce grand respect et obéissance qu'ils protestent 
dé rendre à leurs rois, » mais il ne dissimule pas une 
certaine sympathie pour « ce brave gentilhomme et 
docte, » qui osa défendre en plein Conseil, devant îa 
Régente, une religion en laquelle « ni Pape, ni Cardi- 
naly ni prélat, evesque, ne quelconque autre personne 
ne les pouvoit dispenser de la subjection naturelle et 
obéissance qu'ils dévoient à leurs rois et princes sou- 
verains ^ » L'Estoile ne craint pas d'appeler d'Aubigné 
« l'un des plus beaux esprits du siècle. » 

Si ces témoignages, favorables à notre Réformé, ne 
sont pas les seuls au seizième siècle, nous croyons 
pouvoir affirmer qu'ils sont rares, des plus concis, peu 
en rapport avec l'importance de ses services et l'inti- 
mité dont il jouit auprès du roi. On s'étonne de ne le 
voir nommé que deux fois dans la volumineuse corres- 
pondance de Henri IV *, à propos des négociations pour 
la paix, dont il fut chargé auprès du maréchal Dan- 
ville', et dans une lettre à Gondé. Il n'a même pas 
l'honneur d'une lettre ou d'un billet dans ces neuf 
volumes ! Simple hasard, mais qui semble conspirer 
à son effacement. D'Âubigné a payé la rançon de son 

de H. G. Davila ; Elle parât d*abord en italien, à Venise, en 1630, 
et fat mise en françois par J. Baudoin (Paris, 1644}, voir pour 
ce passage as 1585, p. 456. 

1. Mémoires-journaux de Pierre de FEstoile.TomeX, Jom- 
nal de Henri IV (1609-1610). Paris, librairie des bibliophiles, 
1881,0.302-303. 

2. Recueil des lettres missives de Henri IV, publié par 
M. Berger de Xivrey. 7. vol. Paris (1843-1858). Supplément 
par J. Guadet. 2 vol: 1. 1», p. 135 et t. IX, p. 136. 

3. Histoire universelle, t. II, col. 882 et suiv. 
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intégrité, de sa vertu, d'un caractère, difficile, qui ne 
lui permirent pas de s'insinuer et d'occuper, les pre- 
miers rangs. L'histoire projette toujours quelque rayon 
sur les personnages officiels gravitant dans l'orbite des 
rois, elle laisse dans l'ombre ceux qui s'en éloignent. 
Duplessis-Mornay et Sully, nous l'avons montré, 
n'ont pas plus de sympathie pour d'Aubigné qu'il n'en 
a pour eux. Les Mémoires des sages et royales œconor 
mies d*Estat ne le nomment que pour, le charger des 
plus graves accusations ^ A les en croire, les yisées de 
notre Huguenot mal content n'allaient à rien moins 
qu'à jeter au milieu de la France les fondements d'une 
république calviniste, libre et absolument indépen^ 

1. Sully .est .parfaitement indifférent sur la question reli- 
gieuse. Un jour qu'il arrivait sur la fin de la dispute entre le 
docteur Duval et le ministre Tiienus (1599), on voulut le mettre 
au courant. II supplia ses familiers de n'en rien faire et « de ne 
s'entremettre jamais de disputer de la Religion, que la Sainte 
Ecriture, ou cet amas de livres escrits par tant de docteurs, tous 
les canons des Papes et tous les registres des Conciles, qui 
s'accordoient comme chats et rats, n'eussent esté supprimez ou 
bien conciliez. » (Edit. Petitot, t. III, p. 282.) Un homme dis- 
posé à simplifier ainsi la théologie et la religion ne peut man- 
Suer de rrâparder comme brouillon et cabaleur quiconque fait 
e la foi affaire d'honneur et de salut. 
Dans ces interminables conversations entre le roi et Sully, 
que ce dernier se fait complaisamment répéter dans ses Mé- 
moires par ses secrétaires, il prête ces paroles à Henri IV : 
« Ma bonne tante de Rohan, avec toutes ses resveries, MM. de 
la TremoïUe, du Plessis, de Saint-Germain, Aubigné, etc., etc. 
ont Gomru et tracassé par les Eglises et Synodes et usé d'une 
infinité de mauvais discours, artifices et calomnies, non seule- 
ment pour mettre tous ceux de la Religion en ombrage de moy, 
mais aussi pour les dis]^ser à prendre ouvertement les armes, 
alléguant, entr'autres raisons, que moi ayant ainsi légèrement 
changé de religion, non par ignorance ou faute de cognoistre la 
vérité, mais par pure ambition et délices mondaines {car ce 
sont les propres termes dont a usé cette satirique langue de 
dPAubignéV sans m'estre soucié de mettre leurs consciences en 
liberté, en leur donnant un Edict perpétuel....» (T. III, p. 159.) 
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dante du souyerain. A la date de 1585, ils le citent 
panni ceax qu'entraînait le vicomte de Turenne sous 
la protection de FÉlecteur Palatin. C'est, appliqué 
à un particulier mal en cour, Tétemel grief invoqué 
contre le parti protestant tout entier. Nous avons 
montré ce que ces accusations avaient d'exagéré * . » 

D'Aubigné était un vaincu, il a eu le sort des 
vaincus. Au dix-septième siècle, le silence se fait de 
plus en plus profond sur sa mémoire. Mézeray, esprit 
libre et assez impartial, on le sait, cite avec éloge une ac- 
tion d'éclat de d* Aubigné ' • M"'* de Gaylus, arrière-petî te- 
ÛUe de d'Aubigné, par les femmes, a consacré à son 
aïeul quelques lignes insignifiantes dans ses Souvenirs \ 

Fait-on, par hasard et en passant, mention de d'Au- 
bigné, c'est rarement pour le louer. Nous trouvons 
son nom cité avec indignation dans une brochure de 
1631^, pour avoir <i exagéré les calomnies » en rapporr 

1. Voir la II» partie de notre Etude, ch. vi. 

2. Voir le récit de cette généreuse action dans notre Etude, (p. 29 
et suiy.) lorsqu'il demeure prisonnier de Sain^Lnc et, prisonnier 
sur parole, revient p»ur subir la mort. On pourra lire ce passage 
dans Méxeray ; nous citons de préférence le portrait de d'Âubignè 
qui le précède : a D*Anbigné avoit une grande hardiesse, une mer^ 
veilleuse présence d'esprit, une gentille connessance des belles 
Lettres, et ne numquoit pas d'expérience ny de courage au fait 
de la guerre, mais estoit véhément et chaua outre mesure pour 
sa nouvelle Religion, licentieux en paroles et qui se laissoit em- 
porter par sa passion au delà du bon sens et de la venté, comme 
ses escrits le témoignent assez, quand mesme nous ne l'aurions 
pas appris de ceux qui l'ont bien connu. La Reyne mère et les 
favoris le haïssoient mortellement : ceuxncy pour quelques dis- 
cours ii\jurieux, la Reyne mère pour pareil sujet et nource qu'il 
estoit un des premiers à découvrir ses menées et à en faire d'autres 
parmy les Religionnaires. » (Mézeray (François de). Histoire de 
France, Paris, Mathieu Guillemot, 1643-1651, 3 vol. in-f>, 
t. m, p. 383-384.) 

3. 1 vol. in-18. Paris, Renouard, 1806, p. 54-55. 

4. Défense du Roy et de ses Ministres, contre te manifeste 
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tant sur Catherine de Médicis un méchant discours 
tiré de la légende de Saint-Nicaise. II s'agit du beau 
passage que nous avons donné plus haut, où Thisto- 
rien peint en maître l'hypocrisie de la Reine mère aux 
funérailles de son fils. 

On veut bien imaginer à M"^^ de Maintenon une 
généalogie royale qui la rattache à Jeanne d'Albret, en 
faisant éppuser à la reine de Navarre le père même 
d' Agrippa, Jean d'Aubigné * , — d'autres se pontentent 
d'en faire son chancelier, — mais nul ne songe à rap- 
peler devant la toute-puissante favorite le terrible 
huguenot, le proscrit quatre fois décapité ! Qui sait si 
Constant n'obtiendrait pas une plus facile réhabilita- 

gue, sous le nom de Monsieur on fait courre parmy le 
peuple (par le sieur des Montagnes. Paris, 1631. In- 12 de 
15^ pages. Biblioth. de Fontainebleau. Non catalogué. DépM de 
brochures diverses.) 

1. Voir Dictionn. de Moreri et Mémoires du marquis de la 
Fare, sur la prétendue généalogie de d'Aubigné. Moreri a traité 

1a r>i<Aa(*/vn ^Ia In <»AmAn1/\mA Aa 4l'4nKî<*nA tk Pnnl'î/tlA 4nK*<MnA / A^\ 



la question de la généalogie de d'Aubigné à Tarticle Aubigné (d') 
de son Dictionnaire historique, t. I^r, p. 485, édit. de 1759, il 
y juge d' Aubigné avec une extrême sévérité. 

Le marauis de la Fare parle en ces termes de Mn« de Main- 
tenon et de d* Aubigné ; « Madame de Maintenon était petite 
fille ou arrière petite fille du sieur d' Aubigné, qui avoit été en 
quelque considération à la cour de Henri lY et (j[ui avoit écrit 
IHistoire de ce Roi. La mère du sieur d*Aubtgné avoit eu 
quelque commerce avec Henri IV et c^ Aubigné pouvait être 
bâtard de ce prince. Quoi qu*il en soit^ son fils, père de la 
femme dont nous parlons, naquit sans bien et fut un homme 
d'assez mauvaises mœurs, qui passa une partie de sa vie dans 
les prisons, etc.,- etc. » (Mémoires du marquis de la Fare, Coll. 
des mémoires pour servir à Thistoire de France, par Michaud 
et Poujoulat, troisième série, vol. vm, p. 287.) 

Si le marquis n'est pas éloigné de Ja vérité en ce qui concerne 
Constant, le fils d' Agrippa, nous n^avons pas besoin de relever 
Fassertion grotesque qu'il avance en insmuant que d* Aubigné 

Pourrait bien être le bâtard de Henri IV, plus jeune d'une ou 
eux années que notre huguenot, dont la naissance, on le sait, 
avait coûté la vie à sa mère. 



\ 
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lion, malgré quelques grosses taches indélébiles? 
Madame de Maintenon est au fond justement ûère de 
son illustre aïeul, mais elle en parle peu et seulement 
à quelques intimes. Veut-elle se féliciter d'une éner- 
gique résolution ? « Je me trouve un peu petite-Ulle 
d'Agrippa, » écrit-elle au duc de Noailles ^ Mais ce sont 
là des boutades à la huguenote, qui seraient d'assez 
mauvais ton à la cour. 

Tout en conservant précieusement un manuscrit de 
la Vie de son grand-père*, la favorite n'en fait pas 
moins tous ses efforts pour arrêter l'impression com- 
mencée lors de la paix de Riswick^ Il faut avouer 
que certaines confidences sur le grand Henri pouvaient 
n'être pas du goût de son petit-fils : et puis, le grand 
siècle est venu et la parole ne sera désormais donnée 
qu'aux admirateurs qui ne discutent pas plus les per- 
sonnes royales que l'institution monarchique. 

Même à l'étranger^, au siècle suivant, on ne juge 
guère favorablement ces mémoires de d'Aubigné : 
« Sa vie écrite par lui-même, dit l'auteur des Trois 
siècles de la littérature française^ ^ est encore moins 



1. Lettre à M. le duc de Noailles, 15 juin 1706. 

2. C'est le manuscrit dé la bibliothèque du Louvre, disparu 
dans rincendie de 1871, qu'avait publié M. Lud. Lalanne en 185#. 

3. Journallittéraire de la Haye, t. XVI. Cité d'après M. L. 
Lalanne. Notice des Mémoires de Th.-Agr, d'Aubigné, p. x. 

4. Il convient toujours de faire des réserves pour la question 
de lieu. On sait qu'aux dix-septième et dix-huiUème siècles un 
grand nombre d'ouvrages s'imprimèrent à Paris ou en France 
sous une rubrique étrangère, (/est ainsi que la deuxième édition 
de VHistoire universelle de d'Aubigné, porte la fausse indica- 
tion à^Amsterdam, 

5. Les trois siècles de notre littérature ou tableau de 
resprit de nos écrivains depuis François I^* jusau'en 1772 ; 
par ordre alphabétique (par Ant. Sabatier de Castres), Paris, 
Gueffier, 1772. 2. vol. in-8». Cet ouvrage a été plusieurs fois 
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bonne (que son Histoire); il y a pris la lieence pour la 
franchise et c'est ce qui Ta en^gé dans des détails 
qu'il aurait dû supprimer. » 

Bay}e,qui ne décerne guère d'éloges sans restriction, 
attribue au nom de M*^* de Maintenon, sa petite fille, 
c la glorieuse part qu'obtient d'Aubigné, quelque 
digne qu'il en soit lui-même, dans une Histoire du 
comte d'Albe^. » L'auteur du Dictionnaire historique et 
critique se contente, pour louer rhistorien, de repro- 
duire dans une note' l'article fort inexact du Mercure 
galant de janvier 1705, oil on lit le passage suivant : 
« Il nous reste de lui une Histoire de France écrite 
avec un désintéressement qui lui a attiré des louanges 
do tous les auteurs contemporains et de ceux qui sont 
venus après lui. On regarde son ouvrage comme un 
chef-d'œuvre en fait d'histoire, et quelques auteurs en 
font même plus de cas que de celle de M. de Thou qui 
est cependant fort estimée'... » 

Le Mercure ^j on le sait, ne mérite aucune autorité; 

réimprimé; quelques éditions portent senlement Tinitiale S. sur 
le titre. 

1. Nouvelles de la République des lettres ou Conversa- 
tions nouvelles sur divers sujets, Amsterdam. AVenstein 
(1684). 

2. Supplément au Dictionnaire historique et critique, (Ge- 
nève, 1"I22, p. 6.) 

3. Inutile de relever les erreurs qui sautent aux yeux ; l'His- 
toire de France, c'est VHistoire universelle. On a vu ce çju'il 

• faut penser de Tunanimité des contemporains et de ceux qui ont 
suivi, pour louer d'Aubigné. 

4. Le Mercure galant, qui prit en 1717 le titre plus sérieux 
de Mercure de France, n'est guère ou'nne entreprise commer- 
ciale, spéculant sur la vanité des famules. On y promet, dans la 
préface, d'employer tous les matériaux, à la condition qu'ils ne 
désobligent personne et qu'on veuille bien affranchir le port ' 
Prudence, discrétion, économie, excellents principes pour mener 
à bien une affaire. 

18 



Digitized by VjOOQ IC 



274 ÉTUDE HISTORIOnS ET LITTÉHAIRE 

ce recueil est en grande partie un annuaire de no- 
blesse, dont les pièces sont généralement fournies par 
les intéressés eux-mêmes. Nous n'y trouvons, aux dates 
de septembre i 688 et d'avril i 698, qu'une courte bio- 
graphie assez élogieuse et ce jugement critique : « Cet 
Agrippa a pris soin de composer lui-même sa vie, dont 
il y a ici un manuscrit écrit de sa main. C'est une 
pièce curieuse. » Le Mercure ne se compromet pas, 
bien queTéloge s'accentue davantage, toujours discret, 
et pour cause, avec la faveur croissante de M™^ de 
Maintenon ; mais un certain d'Aubigné étant venu à 
mourir en odeur de sainteté (mai 1703), le rédacteur 
ne perdra pas l'occasion d'un éloge délicat à M"^^ de 
Maintenons 

On peut s'étonner que Bayle ait emprunté un juge- 
ment au Mercure, mais on sait qu'il ne faut pas 
demander à sa critique la suite et l'unité de vues. Ses 
notes, bien plus importantes que le texte même de son 
dictionnaire, le démentent souvent au lieu de le con- 
firmer, ou plutôt elles sont le dictionnaire même et 
le texte semble n'être que le titre général ou le préteste 
des dissertations qu'il engendre. L'auteur y prend plu- 
sieurs fois à partie d'Aubigné. Il lui reproche « les li- 
cences un peu trop cyniques de sa plume ■, » critique à 
laquelle nous voulons bien souscrire, à condition de 
la renvoyer ensuite à son auteur. 

Parmi une demi-douzaine de passages réfutés ou 

1. « Son sang lui donnait de beaux eremples de vertu, sans 

Sue je m'explique davantage, pour ne point blesser la modestie 
'une personne dont la vie n'est qu'un enchaînement d'actions 
de charité et de piété et qui ne se sert de ses avantages que 

Î»our acheter le eiel.» Le pieux rédacteur pense certainement à 
a Révocation de l'édit de mutes. 

2. Eclaircissement, t. IIÏ, p. 3160. Rotterdam. 1702. 
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critiqués par Bayle, la discussion la plus curieuse est 
celle qui concerne Marie TEgyptienne, « fameuse dé- 
bauchée et fameuse convertie ^ . » L'auteur de la Confes- 
sion de Saney* s'empare de cette légende, mais, suivant 
le critique, pour en faire un perfide usage : «L'omission 
de cet auteur à Tégard de sainte Marie l'Egyptienne 
et de sainte Madeleine est inexcusable; car il supose 
que ces deux prostituées montèrent tout droit des lieux 
infâmes au rang de Saintes canonisées, et, par cette 
suposition, il prétend prouver que la légende est très- 
capable de lâcher la bi:ide aux dames Pour agir 

de bonne foi, il faloit parier de la longue pénitence de 
ces deux Saintes, mais, comme cela aurait énervé la 
plaisanterie de l'objection que l'on vouloit faire aux 
Légendaires, on a cru qu'il valoit mieux n'en rien 

dire Aprenons de là que les auteurs satiriques sont 

les gens du monde... qui raisonnent le plus mal et qui 
communiquent le plus un certain plaisir qui empêche 
de rechercher en quoi consistent leurs sophismes. Sou- 
venons nous cependant, que, s'ils peuvent se dispenser 
de plusieurs règles, ils ne doivent pas être moins 
soumis que les auteurs graves aux lois du raisonne- 
ment. » Bayle, à force de bien raisonner lui-même, 
ne déraisonne-t-ilpasunpeu? Confond-il un pamphlé- 
taire (qui n'ayant pas signé son œuvre permet d'en 
contester l'authenticité) avec un historien et un théo- 
logien? Mais en dépit du ton grave et doctoral de cette 
leçon, en dépit de cette édifiante mercuriale sur les 
devoirs du critique, ne soyons pas trop dupes de ce 



1. T. II. p. 2057 et note B. 

2. Voir le passage aux Œuvres complètes de Th.-Agr. d*Âa- 
bigné, t. II, p. 246 et suiv. 
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petit léquisitoire^ n'oublions pat que le eaksenp de 
d'Aubigné est lui-même un protestant on, pour mieoz 
dire, un sceptique, qui prêche le principe de tolérance 
par le spectacle des contradictions humaines. N'é- 
prouve-t-il pas, lui aussi «ce certain plaisir» dont il 
parle, à discuter si longuement cette ridicule légende 
de Marie TEgyptienne, passant plus ou moins direc- 
tement « des lieux infâmes » au rang de sainte cano- 
nisée? Si Bayle est le précurseur de Voltaire, il est 
surtout le petit-fils d'Erasme' ; pas plus que lui, il 
n'aime la vérité séditieuse. Audacieux et prudent à la 
fois, il attaque ce qu'il parait défendre. Il ramasse 
parfois une arme faussée et rouillée, la redresse et 
fourbit à nouveau, pour la lancer à droite ou à gauche 
au hasard de sa dissertation*. 



!. Voir Etude sur Bayle de M. Ch. Lenieot (1855). Cest un 
livre d*allure vive et de pénétrante discussion sur la critique de 
Bayle et le principe de contradiction. L'éminent professeur de 
Faculté préludait par cette thèse de doctorat à ses piquants et 
judicieux travaux de critique sur la Satire en France au Moyen 
âge et au Seizième siècle. 

2. L'auteur du Dictionnaire s'en est encore pris à d'Aubigné 
à propos du Sancy, dont il n'hésite pas à lui aitribaér la pater- 
nité. L'évèque d'Angers, voulant exorciser une démoniaque, 
n'aurait pas tiré de sa poche un Pétrone pour y lire : « Matrona 
qujtdam Ephesi^n mais aurais cité un vers de Virgile. Dans une 
longue note (0., p. 2426), à propos d'un livre d'Antoine du Pi- 
net (Taxe des parties casueltes de la boutique du Pape), 
d'Auoigné n'intervient qu'incidemment dans une étrange discus- 
sion sur les motifs intéressés qui n'ont fait taxer que vingt sols 
tournois, à la cour de Rome, l'inceste de premier rang. La cri- 
tique de Bayle, appliquée même à YHistoire, n'est pas beau- 
coup plus sérieuse. Il reprochera à son auteur (page 89, note A), 
d'avoir enchéri sur Adriani, cité par de Thou^ à propos des 
conférences de Bayonne, où le duc d'Albe conseillait à Cathe^ 
rine d'abattre les principales tètes des Protestants. « Plus, écrit 
Bayle, une accusation est atroce, plus on doit s'arrêter aux 
termes d'une proposition. » On ne saurait mieux <fire, mais 
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L'Autear de VHiUmre de l'EdU de NatUes, EUe 

Benoit, ne manque pas de répéter eontre d'Aubigné 
les griefs connus : « Libres et satyriques discours, 
reproches conUnaels de ses services». « Aubigné, y 
est-il dît, qui* se croyait mal payé de ses services, 
extorqua par ce moyen (un brevet contenant une dis* 
tribution de vingt-trois mille écus à divers particuliers) 
une somme modique de vieux restes d*une pension 
qu'on lui avait retenue » (1598) ^ Ne semble-t-il pas 
que les termes mêmes de Tauteur impliquent contra-^ 
diction et qu*il eût dû écrire, non pas extorswn, m^ 
restUutkm patiielle ? 

UHistcire tmiverselle n'est pas mieux traitée en 
plein dix-huitième siècle; question de goût, il est vrai, 
plus encore que de politique. L'auteur de la préface do 
1731 du Baron de Fseneste juge V Histoire « si mal ré- 
digée et d'un style si plat, qu'elle est dégoûtante^ » 
mais les Mémoires de sa vie « sont écrits d'un style aisé et 
beaucoup plus agréable. » Appréciation toute naturelle 
chez l'éditeur : ÏHistoire a défié les retouches par son 
sujet et sa masse imposante, elle est restée intacte ; 



pourquoi ajouter: « Ici les apparences sont très favorables. » d'Au- 
bigné n*est donc pas si coupable, ni si loin de la vérité. L'histoire 
ne peut-elle s'écrire qu'avec des certitudes absolues ? 

1. Nous ne nions pas que d'Aubigné ait pu toucher une pen- 
sion royale dont le fond provint d'une confiscation. Dans les 
pièces que nous avons extraites des archives de Ghamarande 
(voir aux Documents et pièces justificatives, n^l), nous avons 
cité (p. 291) un a don ou brevet de confiscation des biens d'Antoine 
Bochet, rebelle et partisan contre le Roi, accordé à d'Aubigné 
pour les grands services qu'il lui a rendus et la fidélité à son 
Prince » (8 janvier 1592). Sous l'ancien régime, ces biens fai- 
saient orainairement retour au roi qui en disposait librement 
comme du sien. En tous cas, le seul responsable était le roi qui 
ordonnait et signait le décret de confiscation. 
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les Mémotres, courts et anecdotiqaes, ont subi d' agréa- 
blés manipulations. 

Si Ton a la patience de feuilleter les nombreux 
recueils, Bibliothèques raisùnnées^ Bibliothèques curieu' 
seSf Annales littéraires qiii ont pullulé au dix-buitième 
siècle, on voit leurs auteurs se copier les uns les autres 
et 8*emprunter les mêmes platitudes. C'est bien traiter 
d'Aubigné que lui donner quelques lignes de biogra- 
phie vague et incolore ; ainsi fait le recueil des Hommes 
illustres de France ^ tandis qu'il consacre un volume à 
CoHgny, un à Tavannes, deux à Mayenne, deux aux 
Rohans, un à Gontaud de Biron, à Montluc, à 
Strozzi, etc. 

Un autre semble reprocher à notre Réformé de 
n'être pas un fervent catholique et exprime ses regrets 
en ces termes : « Tons les états, toutes les conditions, 
depuis le sceptre jusqu'au capuchon, ont passé par son 
étamine, soit en prose, soit en vers. Il serait à souhaiter 
seulement que ce pilier de la Religion réformée eût 
traité un peu plus sérieusement les choses sacrées*. » 

Citons un dernier extrait de ces Annales littéraires ^ 



1. Par d'Auvigny, continué par Tabbé Pérau, t. XXI, p. 232, 
note (Amsterdam, 1751). 

2. La Bibliothèque raisonnée des ouvrages des savants de 
VEurope (juillet 1128 à juin 1753) par P. Massuet, G. J. 
Gravesande, J. Rousset de Missy, Louis de Jaucouri, etc., im- 
primée à Amsterdam chez les Wensteins, (1728-1753) ne compte 
pas moins de 52 vol. in-S». 

L'article vi, p. 152 est le compte rendu de l'édition du Ba- 
ron deFxneste (Amsterdam, 1731.) Nous avons cité plus haut 
(p. 266) un passage de la préface de cette édition. 

3. Mémoires pour servir à ^histoire des Hommes illustres 
dans la répubugue des lettres^ avec un catalogue raisonné de 
leurs ouvrages. (Paris, Briasson, 1726-1745. 43 vol. in-12) par 
le P. J. p. Niceron, le P. Oudin, J. B. Michauld et Tabbé 
G. P. Goujet. Ces Mémoires ont eu d'autres collaborateurs. 
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qui les résume toutes. Après avoir rappelé la condam- 
nation àeV Histoire universelle, le critique ajoute pour la 
justifier : « L'auteur est en effet fort satyrique et parle 
fort mal de tous ces princes (Charles IX, Henri III et 
Henri IV), dont il révèle sans ménagement les défauts, 
vrais ou faux, qu'on leur a attribués. Son stylf est des 
plus mauvais, il ne s'esprime point comme les autres 
hommes, mais par des métaphores quelquefois si 
obscures, qu'on ne l'entend point. Toujours guindé, 
il donne à tout ce qu'il dit un tour qui n'est point 
naturel. Son Histoire est moins une narration suivie, 
exacte et arrangée, qu'un discours libre ou un entretien. 
Au reste, il y a bien des choses curieuses qu'on ne 
trouve point ailleurs. » 

La Beaumelle, dont la critique est aussi superficielle 
que le goût peu sûr, admire la Confession' de Sancy: 
a Cette satyre est un chef-d'œuvre ; elle est fine, déli- 
cate, remplie d'allusions et de fiel. Le plus bel esprit 
de ce siècle ne la désapprouverait pas. » Il écrivait ce 
jugement avant sa brouille avec Voltaire. L'auteur 
des Mémoires de Maintenons est au contraire impi- 
toyable pour le Ba$*on de Fœneste, qu*il juge en ces 
termes : «C'est un dialogue entre un homme sage et 
un Gascon évaporé qui raconte ses aventures. On y 
cherche l'auteur de la Confession de Sancy, et l'on n'y 
trouve qu'un mauvais plaisant... Ce n'est qu'un dégoû- 
tant amas des plus plates trivialités, moitié gascon, 
moitié français, d Moins sévères, le grand Condé, 
Bayle, Vertot, goûtaient fort le Baron de Fœneste et nous 
serions bien étonné que Voltaire l'eût dédaigné. 



1. Mémoires de Maintenon. (Hambourg, 1756, tome I®', 
page 48.) 
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Dtnt un mimoiie^ àrAcadémie française du marqaU 
d'Argeofloo, où Ton s'attendait à ttouTer un pea pins 
de critique et d'impartialité que diet lea aatenrt pré- 
oédentt, Doui lisons ce jugement : « Le style et les 
préjugés de l'historien font les défauts de son histoire. 
..•• QuQÎqu'homme de cour, il se sert de basses ex- 
pressions et| ne se donnant pas pour homme de lettres, 
il s'est fait un style de métaphores insupportable aux 
lecteurs ; il est immodéré, quand il parle des catho* 
liques et traite sans respect les vices d'Henri IIL « Ce 
dernier trait, en plein dix-huitième siècle, ne confond- 
il pas? Inutile de faire remarquer la confusion entre la 
méthode de l'historien et la liberté du poète. Si le 
marquis académicien n'a guère lu d*Aubigné, il a du 
moins appris k l'école de Gommines et préconise le 
grand art a de savoir se taire » su? les vices royaux. 
Peut-être eut-il bien fait, comme son prédécesseur 
Gonrart, de le pratiquer complètement pour son compte 
et se contenter de posséder la plus belle bibliothèque 
de Paris. 

En résumé, si nous consultons le dix-huitième siècle 
sur d'Aubigné, nous voyons tous les littérateurs de 
l'érudition ecclésiastique répéter le même jugement : 
c'est un cynique, sans respect pour les puissants do la 
terre, qui ne sait ni composer, ni écrire; cependant ils 
ne dissimulent pas que certaines hardiesses piquantes 
ont allumé leur curiosité. Quant aux penseurs et aux 
philosophes, c'est à peine s'ils ont nommé d'Aubigné: 
il est trop croyant, trop religieux. 

1. Réflexions sur les historiens français et sur les qualités 
nécessaires pour composer F histoire. (Mémoire lu le 14 mars 
1755. T. XXVlII des Mém, de V Académie des Inscriptions et 
bettes-lettres, p. 634.) 
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Il est possible que les JYagiques soient tombés soas 
la main de Voltaire, quand il préparait les matériaux 
de sa Henriadi, mais le poète, qui traitait Shakespeare 
de barbare, n'a guère dà sentir d^Aubigné. Shakes- 
peare, d'Aubigné, Cîonieilie, trois génies de haut vol 
et de même envergure. L'auteur des Dragiques a de- 
Tancé le poète du Cid et des Uaroùes dans l'art de 
forger certains vers màlès et sublimes qui se gravent k 
jamais dans la mémoire ^ 

Après deux siècles d'oubli ou d-iaiquité, l'Académie 
française, en i828, donna, il faut le reconnattre, le 
signal de la réhabilitation pour d'Aubigné, en rappe- 
lant Tattention sur le seizième siècle. Que l'Académie 
n'eût pas alors, en dictant son programme, iine visée 
si haute, que le jugement das deux lauréats*, fort 
jeunes et embarrassés d'un trop vaste sujet, soit super- 
Hciel, nous le croyons volontiers ; mais Timpulsion était 
donnée, et Sainte-Beuve, préludant k sa canière de 
critique, prit prétexte de cet appel pour substituer au 
discours de rhétorique demandé un sérieux travail 
d'érudition'. Remontant aux sources, cherchant à « res- 
saisir un premier âge dans sa fleur, » il retrouvait k 
la suite de la Pléiade et ressuscitait en quelque sorte 
d'Aubigné. Aussi l'étonnement ne fut pas trop grand, 



1. M. Ch. Read, dans Tavant-propos de son édition des Tra- 
giquesy fait quelques citations curieuses, où il rapproche d'Au- 
bigné de Corneille et de l'auteur des Châtiments, Voir aussi 
sur ce sujet an article d^Eug. Despois (Revue poUtique et Ut* 
féraire, 2 août 1873.) 

2. Philarète Ghasles et Saint-Marc Girardin partagèrent cetts 
année le prix décerné par TAcadémie française. 

3. Tableau historique et criti^jiue de ^la Poésie française 
et du théâtre froncis au seizième siècle^ dédicace à M. P. 
Dubois. (Paris, Charpentier, 1843.) 



Digitized by VjOOQ IC 



t8t &TUDB HISTORIOUB KT LITTÉRAIRE 

lorsqa'en 1835, dans la préface du Dktiimnaire de 
V Académie^ Villemain demanda pourquoi l'auteur des 
Tragiquei et de VHUMre unwersellef « le Téhément 
d'Aubigné, » n'était pas compris parmi les écrivains 
qui avaient le mieux parlé notre langue *. 

Peut^tre a*t-il manqué quelque chose à Sainte-Beuve 
pour estimer à son prix la vraie grandeur et Taustère 
vertu ; il n'en a pas moins eu le premier, parmi nos 
contemporains, le sentiment de d*Aubigné et de sa 
valeur* Par deux fois, à vingt-cinq ans de distance, il 
lui- a rendu une éclatante Justice. Cette mine, si labo- 
rieusement exploitée par tant de biographes érudits, 
tant de critiques et de littérateurs, les Lalanne, les 
Mérimée, les Géruzez, les Feugère, les Read, les 
Sayous, les Heyer, les Bordier, les Lenient, — et nous 
en oublions sans doute, — c'est Sainte-Beuve qui l'a 
rendue à la lumière après deux siècles, et, si une édition 
des œuvres complètes d'Agrippa d'Aubigné a été en- 
treprise de nos jours, nul doute que l'illustre critique 
n'ait, par ses travaux et son initiative, quelque part 
lointaine dans cette publication longtemps attendue, 
dans cette tardive réhabilitation. 

Un écrivain qui n*eut ni le goût exquis, ni le sens 
critique de Sainte-Beuve, mais qui a plongé dans le 
passé par son érudition et sa sympathie pour toutes les 
misères, qui Ta souvent fait revivre par la chaleur de 

1. Nons avons signalé dans la préface de cette Etude Tin- 
concevable oubli de M. D. Nisard qui, dans une histoire en 
quatre volumes de la littérature française, n'a pas nommé un 
seule fois d'Aubinié. En proposant d'Aubigné pour sujet de 
prix d'éloquence française en 1884, l'Académie, par un juste re- 
tour, venge l'auteur des Tragiques de ces dédains surannés, lui 
donne droit de cité parmi nos grands classiques, en un mot, 
a voté contre l'opinion de M. D. iVisardpour celle de Villemain. 
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son âme et de son imagination, Mîcbelet, a tracé en 
quelques lignes ce portrait d' Agrippa d'Âubigné : 
« En d'Aubigné, l'histoire c'est Téloquence, c'est la 
poésie, c'est la passion. La sainte fierté de la vertu, 
la tension d'une vie de combat, Teffort à chaque ligne, 
rendent ce grand écrivain intéressant au plus haut 
degré, quoique pénible à lire ; le gentilhomme do- 
mine et l'attention prolixe aux affaires militaires. Il 
a des magnanimités inconcevables, jusqu'à louer 
Catherine ^ » 

En quelques mots, Michelet embrasse l'homme et 
l'écrivain tout entier. Que ces lignes si vraies de l'his- 
torien-poète du dix-neuvième siècle soient l'inscription 
pieusement déposée par notre admiration sur le mo- 
nument de l'historien-poète du seizième siècle* ! 

1. Michelet, La Li^ue et Henri JV (p. 466). 

2. Quand nons écrivions ces dernières lignes, trop ambitieuses, 
nons le reconnaissons aujourd'hai, nons espérions encore com- 
pléter les quatre tomes publiés de 1873 à 1877 par la réimpres- 
sion de VHtstoire universelle et la publication ae deux volumes 
comprenant cette Etude^ une étude bibliographique, des notes 
et un glossaire. 
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BOCUIINTS ET PlfiCES JUSTIFICATIVIS DfËDITES 

I 

DOUZE PIÈCES RELATIVES A TB.-AGR. D'aUBIGNÉ TIRÉES 
PES ARCHIVES DU CHATEAU DE CHAMARANDE (Scine^ 

et-Oùe). (Inédit*.) 

En 4873, nous avons découvert, dans les archives 
du château de Chamarande (Seine-et-Oise), la copte 
de quelques actes intéressant l'origine et la biographie 
des d'Âubigné. Pressé par le temps, nous en primes 
très rapidement copie et nous les reproduisons ici dans 
leur ordre chronologique, sans pouvoir, faute d^un 
examen sérieux, affirmer l'authenticité de tous ces do« 
cuments. Quelques-uns d'entre eux pourraient bien 
n'avoir pas plus de valeur que l'extrait, cité par M. Lud. 
Lalanne, du contrat de mariage de Jean d'Aubigné 
avec Catherine de Lestang, mère d'Agrippa d'Aubigné, 
brûlé, avec le manuscrit des Mémoires, dans l^incendie 
de la Bibliothèque du Louvre en 1 87 i. M. H. Bordier, 
dans l'article Agr. d'Aubigné de la France protestante, 
s'appuyant sur le témoignage irréfutable de MM. d'Ho- 
zier, a prouvé la fausseté de cette pièce. Ici du moins, 

1. Voir page 5 de notre Etude. 
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cet copies d'actes, authentiques ou non, se retrouye- 
TODt, nous le supposons, dans le cbartrier d'où nous les 
avons eitraites, et la rérification en pourrait être faite 
à loisir par des juges compétents. 



4* Mémoires du & d'Aubigné toucbant la preure de 
sa noblesse et de son bien (Registre 4). 

Pour rendre à Mons' de la Taillée. 

Ces papiers consistent en un procès que deux en- 
nemis de feu Jean d'Aubigné, mon père, meurent 
contre lui, lequel dura deux ans, et étaient certains 
Gentilshommes d'auprès de Pons qui emprancèrent 
les noms des officiers du Roi pour troubler mon dit 
père. 

Il y a deux justances, l'une par laquelle il pré- 
tendait n'être point habitant du pays et Vautre par 
laquelle il se maintenait gentilhomme. 

Pour venir à bout de la seconde justance, il trouva 
moyen d'emprunter d'un seigneur d'Ëojoue^, duquel 
nous portons les noms et les armes, les titres lesquels 
vous y verrez mentionnés par les inventaires, avec 
obligation de les rendre. 

Mais je fus quitte à la chambre du Trésor à Paris, 
pour montrer qu'il avait été mis au greffe, et aussi 
montrant les sentences du procès toutes au proflit do 
feu mon père. 

Vous verrez ma main levée des francs-fiefs et y 
a avec, une copie de l'inventaire et de la reg^ que 
je présentai. Car vous ne pouvez douter que l'ori- 
ginal ne soit par devers moi puisque j'en ai les pièces. 

1. Anjou d*Anbigné. 
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Quant à ce qui est du eôté de sa«i mère, vous venez 
aussi en ma preuve des fraocs-fiefiB comment mon 
fief a toii^ours été possédé noblement par ceux de 
Marigni, des Landes, Planvillier et de l'Estang qui 
sont les lignes de père et de mère de ma mère. 

Si quelqu'un va à Paris, pour lever tout doute, il 
pourra s^enquerir au greffe des f rancs-fiefo si ma terre 
n'est pas au rang des nobles, et un petit fief qui 
fut acquesté par mon père, razé par celui des Roturiers. 
Vous verres s'il manque quelque cbose pour mes 
prédécesseurs; quant à moi je vous envoyé des titres 
qui concernent mes moyens. 

Vous avez une déclaration de mon bien qui est au 
peys du Blaisois, à laquelle, s'ils veulent, j'atacherai 
les enseignements, mais le paquet ne seroit petit; ils 
peuvent envoyer quelqu'un qui se fera montrer toutes 
les pièces, il faut l'adresser en la ville de Mer, où je 
suis haï et aimé, entre autres des notaires. Il y a 
quelques catholiques à Saint-Didier, qui ont eu mes 
fermes et [ne] se sont pas trop bien sortis d'avec moi; si 
on s'en enquiert à eux, on se souviendra de cela. 

Après il me reste quelque chose de mon bien paternel 
en Saintonge, et s'en acquérant, (enquerant ?) on 

trouvera qu'il peut valoir deux mil avec une action 

qu'il n'est pas besoin que je déclare. 

Enfin j*ai mis en un sac mes lettres d'état et de 
pension qui me valent douze cent livres tous les ans. 

Il n'y a plus rien sinon que j'ai deux bons amis et 
que je suis votre serviteur. 

J'ai oublié à vous dire que hors tout cela, je puis 
faire l'acquest que j'ai dit^ (sans date). 

1. Cette pièce semble se rapporter à ce passage où d'Aubigné 

19 
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f BraT6t d'uneptnsioii de hait cent livres donnée 
fu le Rm de Nttvsire m Sienr d'Anbigné, son Ecayer 
d'écurie, en considération des sorvices qu'il tvoit rendus 
et qu'il rendoit tons les jours auprès de la personne 
de ce prince. 

Ce brevet du 6 de Mars, de l'an 1580, signé Henri 
et contresigné Bendau. 



3* (En marge: 111* degré. Ayeul : Théodore- 
Agrippa d'Anbigné, Seigneur des Landes ; Snxanne de 
Leiai, sa femme, dame de Surimeau. 1583.) 

Contrat de mariage de Théodore-Agiippa d'Au- 
bigné, Eeuyer Seigneur des Landes, Guinemer et du 
Qiaillou, Eeuyer d'Ecurie du Roi de Navarre, et Gen* 
tOhomme ordinaire de sa chambre, fils de Jean d'Au- 
bigné, Eeuyer, Seigneur de Brie* et de D"* Catherine 
de l'Estang, avec D^^* Susanne de Lezai, fille de noble 
et puissant Ambroise de Lezai, Seigneur de Surimeau 
et de D"* Renée de Vivonne. 

Ce contrat du 6 de juin de l'an 1 583, passé devant 
Vàlée, notaire à Bourgouin. 

raconte dans sa Vie comment il pnt faire preave de noblesse 
avant « d'esponser sa maitresse » (6 join 1583.)... « S*estants donc 
assemblés les Sieurs des Marets, de Bougoin, La Taillée et Ck)r- 
mon, etc. « {Œuvres complètes d*Agr. d'Aubigné, t. I*r, p. 48>49.) 
Le mémoire, comme on le voit, est adressé à la Tailla. 

1. Dans le contrat de mariage de Jean d'Anbigné relié à la 
suite du manuscrit des Mémoires et réputé faux par M. H. Bor- 
dier, Jean d'Aubigné est désigné également Sieur de Brie. Le 
dit acte portait encore : « en Xaintonge, Chancelier du Boi de 
Navarre » et Catherine de Lestang était qualifiée : « Dame de la 
hmde Guinemer, fille de défnpt et noble, homme Jehan de Les- 
tang, Escuier, Sieur de Bulle (?) en Angoumois et de Damoiselle 
Suzanne de la Borde, demeurant à la maison noble de La Lande 
Guinemer, paroisse de Mer, etc.... 
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4* Donation mutuelle faite le 20 de Ma» de 
l'an 1589 entre Th. Agr. d'Aubigné... etD^^'' Susanne 
de Lezai, sa femme. 

Cet acte passé devant Jousseaume et Brisset, 
notaires à Mursai. 



5* Don ou brevet de confiscation des biens d'Antoine 
Bocbet, rebelle et partisan contre le Roi, accordé à 
Th. Agr. d'Aubigné par Henri 4 (et plus bas, Ausé?),.. 
pour les grands services qu^il lui a rendu et la fidélité 
à son Prince, du 8 Janvier 1392. 



6® Brevet d'une pension de 400 écus donnée par le 
Roi au S' d'Aubigné, commandant pour son service à 
Maillezais. 

Ce brevet du 17 janvier de l'an 1592 signé: 
Henri et contresigné Revol. 



7* Hommage de la S'^^ des Landes, mouvante de la 
S'*"* de la Motte de Germerai, fait le 13 de Juin de 
Tan 1609 par H. et par Th. Agr. d'Aubigné .... > 
héritier de 0"* Catherine de l'Estang sa mère. 



8® Hommage de la maison noble de Surimeau, 
mouvante du Roi, à cause de son château de Niort, 
fait le 5 de Mars de l'an 1615 par M. Th. Agr. d'Au- 
bigné, Chevalier, Seigneur des Landes, de Guinemer, 
d*Andremont et de Mursai, Ëcuyer de la petite Ecurie 
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dtt Roi et GouToroear pour S. Migesté des Isles et 
du ebAteau de Bfaillezais. 
Cet acte passé devaDt Biathiea, notaire à Mailleiais. 



9* Oftte fait le 2* Juillet de Tan 1619 par M. Th. 
Agr. d'Aubignéy Tioe-amiral en Guyenne et Gouver- 
neur de Maillexais (et) de faire l'hommage qu'il 
devait au Roi à cause de la S'^* de Surimeau. Cet 
acte signé le Noir, commis au greffe des finances de 
Poitou. 



10* Délai accordé par la cour de la Sénéchaussée 
de Poitou à M. Th. Agr. d'Aubigné, Ghevalier de 
Tordre du Roi, son Conseiller en ses Conseils d'état 
et privé et lieutenant général pour sa Majesté au gou- 
vernement de Maillezais, pour donner le dénom- 
brement de la terre de Surimeau. 

Cet acte du 18 d^ Septembre de l'an 1619, signé 
Labé. 



11* Cinquième branche des Seigneurs de Brie et 
Barons de Surimeau et de Mursai, puisnez de la 
maisons d*Aubigny '. La maison d'Aubigni ou d'Au- 
bigné Briaod est originaire d'Anjou. Elle est sortie 
de celle de Doué par un cadet de cette maison, qui 
eut en partage la terre d'Aubigné à la charge d'en 
porter le nom. Ce fut vers Tan 1100, auquel temps 



1. Cette pièce semble une de ces généalogies fabriquées pour 
complaire à M"^« de Maintenon. 
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les aînés seuls prenaient le nom de la maison et les 
puinés ceux de la terre principale qui leur étédt donnée 
en partage. 

Jacques, fils puiné de Claude, P' etc. 

Urbain. 



Louis. 



ICI LA CINQUIÈME BRANCHE. 



Antoine. 

Jean P'. 

Pierre. 

Jean II, Qualifié Chancelier du Roi de Navarre. Il 
espousa Tan 1550 Cath. de Lestang. 

Th. Agr. d'Aubigné. 

Le dit Jean d'Aubigné et Catherine de Lestang 
n'eurent qu'un fils. 

Ce fut un des plus beaux esprits de son siècle, 
des plus braves et des plus avancés pour son mérite 
dans l'honneur des bonnes grâces de son Roi. Il n'en 
faut point d'autre témoignage que la beauté de ses 
écrits, les grandes charges desquelles il s'est dignement 
acquitté et les fortes récompenses qu'il a toujours eu 
de S. M. ' Je le vois dans quantité d'actes qualifié des 
plus beaux titres qu'on puisse jamais avoir corne de 
haut et puissant... 

La maison des Lezai est fort illustre en Poitou, 
M* le marquis de Lusignan est Tainé de cette 
maison. 

1. Semble du style de M. Barentin (voir Tartide Agr. d'Aobi- 
gn^, France Protestante,) On a vu que Th.-Agr. d'Aubigné, aui 
ne s'éleva jamais au dessus du grade de Maréchal de camp, rat 
Join de jouir « des bonnes grâces de son Roi ». 
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if Brevet d'une prasion de 2700 francs aeeoidé 
IMir le Roi, le 23 Février 1606» à la dame Françoise 
d'Aubigné, venve du feu Sieur Scaron, tant en eoosi- 
dération des services du dit Sieur Scaion qu'en 
considération de ceux du feu S' d'Aubigné, ayeul de 
la dite dame, et de ce que la feue Reine mère de 
S. M. lui avoit aussi accordée une pension, dont elle 
Tavoit fait payer jusqu'à son décès ^ 

Ce brevet est signé Louis et contresigné Letellier. 



1. n est assez carievx de voir d*Aabigné, trente-six ans 
après sa mort, valoir à sa petite-fille une pension double de 
celles qa*il touchait avant sa disgrâce. Loms XIV s'est-il jugé 
mieux servi par la petite-fille que Henri IV par Taîeul? On se 
demande aussi quels eenrices le dit Sieur Scanon a bien pu 
rendre au roi? 

Nous savons à quoi s'était réduite la pension payée k Agr. 
d'Âubigné par la Reine mère. (Voir notre Etude, p. 51 et au 
t. I«r, p. 4^ des Œuvres complètes ce passage d'une lettre -à 
M. de Loménie (1618) : « Cette lettre ne vous importunera ny 
de mes trois pensions ostéêSy etc.) 
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LETTRE DE CONSTANT d'AUBIGNÉ A SON PÈRE (inédite*). 

{Bibliothèque deBessingeSy man. t. III, fol. 51 et 58.) 

Monsieur mon Père, 

L'honneur de yoitte lettre qui m'a apporté beaucoup 
4e consolation ne m'a pas mis pourtant hors de pêne, 
d'autant que vous ne m'esclaircissez point de trois 
choses : la première est qu'on ne me délivrera point 
l'argent de la compaignee sans cotion, à cela j'ay 
pourveu à vostre seureté, si vous doutez de ma con- 
duite, qui est que, me donnant M. Vaxelles pour plege, 
vous pseniez tout l'argent, si dans le Daulphiné et dans 
nostre voisinage tous voulez ou pouvez fayre toute la 
compaignee, pour que vous m'ordonniez ce qu'il vous 
plaira, tant pour ce qu'il fault que je levé que pour mon 
train; mais souvenez vous que> pour l'argent qu'on 
nous donne, nous demeurerons obligez à mener nos 
gens jusques prez de Venize, la place monstre^ ce qui 

1. Voir page 61 de notre Étude. 
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nouf seroit à très grande perte, n'eiloit que noui espe- 
roiu trois ou cinq ans d'entretien paix ou guerre, sur 
quoy nous nous remboureerons de ce que nous aurons 
avancé. Je tous supplie de songer à cela et ordonner ee 
qu'il TOUS plaira. Le deuxième poinct est que tous ne 
me mandes point combien tous me donnes d'hommes, 
TOUS suppliant que ce soit le plus que tous pourres, 
d'autant que je gaigne cent lieues que j'aurois à les 
défrayer. Le troisième et dernier est que tous ne me 
mandez pas si tous me donnez un Lieutenant ou un 
Cornette ou un Mareschal des Logir, et aussi je ne puis 
rien o&ir à personne. Vous me mandez que rien n'est 
résolu, et ne tous puis respondre aultre chose, si non 
que les Vénitiens sont résolus d'aToyr de la caTàllene 
françoise et que nous serons préférez, tant pour ce que 
nostre corps est plus grand que pas un , que pour ce 
que nous donnons cinq cens escus au Secrétaire de 
l'Ambassadeur, notre Maistre de Camp n'en fait point 
de difficulté. Mes compaignons seront le Baron de 
Semur qui estoit Lieutenant du Baron de la Feuillee, 
et aToyt une compaignie de cent Maistres aTec le Mans- 
feld, M' de Marigny, beau frère du dit Baron de la 
Feuillee, le marquis do Gouvemet, mon principal ca* 
marade, et moy. Voylà les cinq compaignies dont tous 
les Chefs me surpasseront, si tous ne me soustenèz. 
Au nom de Dieu, prenez la peine de me respondre là 
dessus. Vous Toiés de quoy il m'y Ta, et que raffayre 
du M. de Torlak ne tous amuze point. J'iray bien 
toujours TOUS trouTor de Venise en hers ? et peut estie 
TOUS meneray je mes compaignons : toutefois songez 
tousjours pour moy de ce costé là, au cas qu'on nous 
manquast de deçà. 
J'ay refusé employ aTOC le Duc d'Aluyn, fils unique 
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de M. de Chamberg?, qui s'en va commander la caraU 
lerie devant ia Rochelle où on fait un aultre fort, et 
mettra on mille Suisses dans Tun, mille dans Taultre, 
et deux mille dans llsle de Ré. Vous vous souviendrez, 
s'il vous playt, à quel terme je vous ay mis la reso- 
lution des affayres , c'est pourquoy vous ne pouvez 
avoyr encore rien de certain. Ces leurs là Fraignes et 
Beaulieu-Dampierre firent une prise de cinq cents mille 
livres qu'ils menèrent à la Rochelle. Ce coup s'est fait 
prez Loulay, à la poincte du iour. M' de Soubize est 
en mer et [a] pris deux navires charcbez de Brezil, prez 
l'Havre de Grâce. On parle fort de guerre et de paix 
contre l'Ëspaignol. Le Roy est encorà SaintrGermain, 
qui en a pensé revenir pour deux hommes qui y sont 
morts ; il ne lairra toutefois de bailler tout ce nioin 
(mois) à sa campaigne. M. de Themines a levé le siège 
devant le Mas d'Âzils, avec grande perte dés siens et 
quoyqu'on ne die point qu'il y aye perdu de canon, si 
ne laisse-t-on pas de le croire, d'autant qu'on (le) l'avoyt 
dessendu en un fonds d'où on ne pouvait l'arracher 
qu'en prenant la ville. Les cadetz d'Anzo ont aquis là 
une très immortelle réputation. M. de Guize s'en va 
vers Gennes, par la mer ; M. de Longueville, par la 
terre. 

Ce moix esclerrade grandes choses en se fermant, 
tant pour l'Allemaigne que pour l'Angleterre, que pour 
la France, touchant particulièrement ceux de la Reli- 
gion. On attend le retour de M. de la Milletiere, qui 
est allé vers M. de Rohan. Il y a icy un Ambassadeur 
de Suéde, qui n'a point encor eu audience. Vous serez 
averti de tout, si le soin me peut rendre scavant. On 
se bat icy fort librement, et Ghalays a tué le comte 
de Pongibault. 
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J'attendray avec impatience Thonnear nécessaire à 
mon honneur de votre response, lassé de n'aroir rien 
encor fait digne du nom d'Aubigny et de yostre fils. 
A Paris, ce 4 tiorembre 1625. 
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INSCRIPTION DU TOMBEAU DE D'AUBIGNÉ * 
D. O. M. 

TESTOR LIBERI 

QUAM YOBIS APTUS SDH 

SOLO FAYENTE NUMINE 

ADYERSIS YENTIS 

BONIS ARUBUS 

IRREQUIBTUS QUIETBM 

EAM COLERE SI DEUH COLinS 

SI PATRI BATIS CONTINGAT 

SI SECUS SECUS ACCIDAT 

HiEC PATER ITERUM PATER 

PER QUEM NON A QUO YOBIS 

YIYERE ET BENE DATUM . 

STUDIOR. H^REDIB' VONUMBNTO 

DE6ENERIBUS OPPROBRAMENTO 

SCRIPSIT 

P 

THEODORUS AGRIPPA ALBINEUS 

OCTOGENARIUS OBITT ANNO 

CIG 10 G XXX APRIL. D. XXIX. 

Au nom de Dieu très-bon, très-grand. Voici, mes 
enfants, le souhait que je fais pour tous. Ce repos 

i.Voir page 73 de notre Étude. 

Lorsque le cloître de St-Pierre, aa siècle dernier, cessa d'être 
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que dans une vie agitée et malgré les vents contraires, 
je TOUS ai acq[uis par la seale protection de Dieu et par 
des moyens légitimes,si tous servez Dieu, si vous imi- 
tez votre père, je souhaite que vous en jouissiez. Si 
non, que le contraire arrive. Voilà ce que votre père, 
deux fois père, par qui, et non de qui, il vous a été 
donné de vivre et de bien vivre a écrit à l'honneur de 
ses héritiers s'ils l'imitent, à leur honte s'ils dégé- 
nèrent. Théodore Agrippa d'Auhigné, octogénaire, 
mort le 29* jour d'avril, 1630. 



employé aux inhumations, cette épitaphe, on plutôt cette re- 
commandation un pea comminatoire du père k ses enfants, gn- 
yée en lettres d'or sur une plaque de marbre noir, fut transpor- 
tée dans le temple, oii elle se voit encore à droite, en entrant 
par le péristyle. 

MM. Lud. Lalanne et Th. Heyer ont donné cette inscription 
(onyrages déjà cités). 

M. Lud. Lalanne nous parait avoir à tort corrigé apttu en 
nactu». Apttu est la forme abrégée de -adeptus (ayant acquis) 
comme apiscor est une forme contractée de adipiscor. 

Nous ne nous expliquons pas bien les mots : sipalris êaiis^ 
évidenmient dans le sensdettpaM satit, La duplication d*une 
lettre {pairià iatù) est fréquente dans les inscriptions. 

Per quenij non à guo,„ D'Auhigné veut dire que ses en- 
fants lui doivent moins la vie physique que la vie morale. Au 
reste la latinité de cette épitaphe est aussi obscure que bizarre. 

StwUor. hâpredibf lisez studMorum hseredibus. 
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LETTRE DE LA. REINE CATBBRINE, SŒUR DU ROI 
A d'AUBIGNÉ^. 

{BibUothique de Bessinges^ man. t. III, fol. 75-76-77.) 



M' d'Aubigné, vous avez satisfait à trois devoirs ou 
offices tout à la fois d*un chrestien, d'un amy, d'un 
serviteur, et fourny à tout en perfection : d'un chres- 
tien, en ce que vos entrailles esmeûes des douleurs des 
enfans de l'Eglise ont montré que vous estiez membre 
de ce corps pour lequel Jésus est mort; d'un amy, 
en ce que vous n'avez point craint la hayne des puis- 
sances qui dominent auiourd'buy, pour m'instruire à 
mespriser ce que ces lascbes et ignorants adorent, en 
me faisant part de vostre entendement etdevostre 
cœur. Mais le soin continuel que vous avez montré des 
choses eslougnees est d*un vray et fidelle serviteur, je 
dis de telle sorte de serviteurs que les princes bien 

1. Voir p. 156 et suiv. de notre Étude. 

Cette lettre a été publiée par M. Ch. Read, au Bulletin de la 
Société de FHistoire du Protest. (24« année, 1874). Nous pen- 
sons cependant que nos lecteurs ne nous sauront pas mauvais 
gré de la reproduire ici fidèlement, suivie d'un fragment inédit, 
d*après notre copie du manuscrit de Bessinges. 
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advisez en font leur nudttrea une fois le jour. Je n'ay 
que fayre de vous exhorter à la continuation de tous 
ces bons offices. Gela ne peult venir en doute qu*à ceux 
qui ne tous ont pas cognu ou qui maleureusement 
Toudroient oublier les preuves de vostre magnanimité. 
Or, pour ce que tous les gens de bien de nostre con- 
fession sont fort regardez en me visitant, et que vos 
pas n'y seront pas indifférents, je vous donne adresse 
à deux de mes femmes, afin que vous envoyiez vers 
elles prendre Theure à propos. L*une est la Motte, 
l'autre ma More, laquelle vous nommastes au Mont- 
de-Marsan Melayne, et on Tapelle Melanie. Je vou- 
drois qu'il y eust autant de François aussi bUmcs en 
pieté comme ceste nègre. A Dieu, jusques à vostre 
veué, qu'avec vostre prospérité désire 
Vostre meilleure et plus affectionnée 

Amie. 



FRAGMEMT DE lA HÊHS (Inédit). 



... est que le Roy mon frère ha désiré de moy 
que, puisque je me rends opiniastre en ma religion, 
je face voir à chaquun que ce n'est pour un zèle sans 
science, en faisant faire une conférence de quelques 
docteurs choisis par luy, et d'autant de mon élection. 
J'ay pris quant et quant l'avis de Mgr de Buillon et 
de mes ministres. Le premier n'a pas seulement esté 
d'advis d'accepter l'offre, mais m'a prié de le laisser 
conduire cette troupe, la loger chez luy et en porter le 
soin. Je luy ay laissé le choys des douze, hormis de 
trois que j'ay voulu nommer: à sçavoir vous, Mons' de 
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GourdoD,. et M^ Feugueray, mon Pasteur ^ Il ha 
aprouyé mon désir et vous eu doit escrire, pour vous 
ooDjurer de ne frauder point nostre espérance, ni par la 
proffesion que vous faites d'un autre métier, ny par 
les haines que vous avez desja aquises par la violence 
qu'on vous impute, car au contraire je prend de là de 
quoy vous prier, et mesmes contraindre, de satisfaire 
à mon hon désir, puisque œ sont les violents qui ravis- 
sent le Royaume de Cieulz (Melayne) *, 

Il coroae les Haines 
Que vous supportez pour 
La vérité, du chapeau 
De fleurs que produit 
Son amour. 

à entreprendre pour la cause de Dieu et de votre cons- 
tance, à ne démordre pour péril qui se présente ce 
que Dieu vous ha donné de propozer une fois. Le Ciel 
vous ha partagé de ceste vertu hien plus avantageu- 
sement que celle de qui vous avez dit que la Loy Sali- 
que n'avait pas partagé la constance en sa maison, 
l'ay pris, selon mon devoir, ce beau trait, non pour 
la louange méritée, mais pour règle à la mériter. 
Quant Beauchamp me donna vostre letre, en celant 
l'auteur, je ne le cognus pas au chiffre, mays aux six 
premières lignes où je pris plaizlr à voir comment, au 

1. Voir I). 158 de notre Étiide. M' de Ck)urdon et M^ de 
Gourde désignent évidemment le même personnage. 

2. C'est le nom de cette « More » une des femmes de Cathe- 
rine, que d'Aubigné surnomma Melayne (ou Melanie) an Mont- 
de-Marsan, comme il est dit dans la lettre qui précède. 

Que viennent faire ici ce nom et cette prose alignée sous 
forme de vers et que nous reproduisons tels que les donne le 
manuscrit? Ils coupent bizarrement la phrase dont les deux par- 
ties réunies présentent un sens à peu près intelligible. 
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lieu que les escrits de ce temps tournent les choses 
sérieuses en vanités, d'une de vos gayetez vos discours 
silutayres ont pris exorde et argument. C'est ailleun 
qu'à vous que Je dois adresser les louanges de vostre 
fllle; Je me contente de tous dire que tous me teniez 
pour indigne de vostre pêne, si je n'en fais pas mon 
proffit. J'aj à tous donner un adris et, avant Isdsser 
la plume, convertir en une ardente prière mon adver- 
tissement 
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BibUathiqw de Bemngei^ t. III, p. 61, recto. 
(inédit.) 

Monsienr, 
Qaand mes voyages de France ne m'auroyent sinon 
donné cette belle langae et fait lire tant d'escrîts excel- 
lents qne nous ont produit ces courages flamboyans, 
triez entre les délices du ciel, j'en deyroîs ressentir toute 
ma Tie un contentement sans mesure. Mais la cour- 
toisie de la Nation m*en a ottroyé un qui n'est pas 
moins à estimer : c'est Tamitiô favorable de tant de 
grans hommes qui n'ont rien de pareil ni en la paix ni 
en ht guerre. J'y en ai reu et hanté, en deux lustres, 
un bon nombre : pour les autres, mais tous ensemble, 
je les contemple et révère dans rostre belle Histoire^ 
et aux tableaux posez et sacrez en marbre permanent, 
où TOUS les avez gravez avec tant de remarques admi- 
rables, ignorez ou supprimez auparavant. Vous m'avez 
maintenant fait l'honneur de vous souvenir de moy et 
me prévenir par vos lettres dont je vous rens grâces 
immortelles, bien marry que mon oubliance ne m'a 
permis do vous rendre les services que je vous devois, 
lorsque mon bonheur m'aprocha quelquefois de vous 

1. Voir notre Étude, p. 209. 

20 
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à Paris et à Fontainebleau, du temps de ce grant Roy, 
auquel si Dieu luy eust prolongé les jours, il semble 
que par mesme moyen il eust prolongé le repos à vos 
Eglises et aux nostres en Alemagne. Noz spéculatifs 
sont éloquents à discourir sur Testât présent des 
affaires, sur les félicitez de la Maison d'Autricbe, 
les fainéantises du Turc, la neutralité du Pape, les 
confédérations faites en Rolande et en prophéties pour 
l'advenir» Je ne tiens pour infaillibles que celles qui 
nous aprenent que qui craint Dieu ne craindra ni les 
efforts du diable, ni les menées des Jésuites, ny les 
armées de l'Espagnol, et qu'il n'y a qu'une retraitte 
asseuree, assavoir en la garde et Providence de Dieu. 
Je l'invoque ardemment comme il a couronné vos che- 
veux blanchis, sous les commandemens du plus grand 
Roy de l'Univers, des lauriers de rinunortalité et 
bonne renommée ; aussi il vous eslargisse *■ la vigueur, 
le contentement et les forces qu'avec vos vœux pieux, 
tous gens de bien vous souhaitent, et spécialement 
Votre très affectionné et très humble serviteur, 
Cristofle B« DB DoNA. 

1. Elargir, prodiguer (largirt). 
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